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P  RE FA  CE. 

JE  ne  penfois  nullement 
àcompofer  un  Traité  de 
Phyfîologie,  lorfque  je  me 
trouvai  lié  par  hafard  avec 
des  jeunes  gens,  qui  com- 
mençoient  à  étudier  en  Mé- 
decine. Ils  m'ont  demandé 
fouvent  quels  livres  ils  con- 
fulteroient ,  qui  puflent  les 
guider  dans  l'étude  de  cet- 
te partie  de  l'art  de  guérir. 
Ils  trouvoient ,  avec  rai- 
fon,   tous  les    livres  qu'ils 
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v]  PREFACE. 
étudioient  ou  trop  abrégés* 
ou  trop  étendus ,  Se  remplis 
de  trop  de  fçavoir  pour  eux. 
Ils  fouhaitoient  ardemment 
avoir  un  livre ,  qui,  fans  être 
trop  concis ,  pût  cependant 
être  à  leur  portée,  &  leur 
frayer  un  chemin  dans  Té- 
tude  qu  ils  vouloient  em- 
brafler.  Je  me  fuis  prêté  à 
leurs  intentions  ,  en  leur 
donnant  un  petit  Traité  de 
Phyfiologie,  qui  contînt  les 
chofes principales,  que  doit 
apprendre  un  jeune  homme 
qui  en  forçant  de  {qs  clafles 
veut  s'adonner  à  la  Méde- 
cine. Malgré  la  précipita- 
tion avec  laquelle  il  avoit 
été  cempofé ,  ils  en  ont  paru 
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contens  ,  &  m'ont  prelTé 
très-vivement  de  le  rendre 
public  :  je  me  fuis  rendu  à 
leurs  inftances  réitérées  , 
peut-être  avec  trop  de  faci- 
lité. Pour  ôter  une  partie 
des  fautes  qui  s'y  étoient 
gliffées,  je  l'ai  revu  avec  le 
foin  &  l'attention  dont  je 
fuis  capable  ;  flatté  de  pou- 
voir contribuer  ,  quoique 
foiblement,  à  l'avancement 
de  ceux  qui  fe  deftinent  à 
une  profeflîon  >  dont  le  but 
eft  de  conferver  &  de  pro- 
longer la  vie  des  citoyens. 
Jefensbien  qu'il  ne  peut 
être  d'aucune  utilité  pour 
ceux,  qui  déjà  inftruits  dans 
la  Médecine  ,  font  en  état 
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viij  PREFACE* 
de  puifer  eux-mêmes  dans 
les  fources  d'où  il  eft  tiré  ; 
mais  mon  intention  n'a  été 
que  d'aider  les  Commen- 
çans  ;  c'eft  pourquoi  je  Fai 
débarrafTé  de  la  plupart  des 
citations  par  lefquelles  f  au- 
rois  pu  appuyer  les  propor- 
tions que  j'avance.  J'ai  ima- 
giné que  ce  vain  étalage 
d'érudition  ne  ferviroit 
qu'à  détourner  le  Leéleur. 
J'ai  long-temps  balancé, 
û  je  le  donnerois  en  Latin 
ou  en  François  ;  mais  ayant 
réfléchi  que  bien  des  gens 
du  monde  >  à  qui  la  langue 
Latine  pourroit  n'être  pas 
familière ,  fur-tout  dans  un 
temps  où  elle  paroît  tom- 
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ber  dans  le  mépris ,  auroient 
peut-être  envie  de  jetter 
un  coup  d'œil  fur  cet  Ou- 
vrage ;  j'ai  cru  qu'il  valoit 
mieux  le  compofer  en  Fran- 
çois. S'il  eût  été  deftiné 
pour  des  Sçavans,  je  Tau- 
rois  écrit  en  Latin  ;  mais 
c'eft  trop  peu  de  chofe  pour 
qu'ils  daignent  le  lire.  Il 
n'efl  fait  absolument  que 
pour  ceux,  qui  n'ayant  en- 
core aucune  teinture  de  Mé- 
decine y  font  bien  aifes  de 
fe  procurer  quelques  con- 
noiiTances  dans  une  Science, 
dont  l'objet  intéreiTe  tous 
les  hommes. 

Ce  qui  m'a  le  plus  em- 
barraffé  a  été  l'ordre  que  je 
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donnerois  aux  matières  con- 
tenues dans  cet  Ouvrage. 
Prefque  tous  ceux  qui  ont 
traité  de  cette  partie  fi  e£- 
fentielle  à  l'art  de  guérir, 
ont  fuivi  chacun  une  mé- 
thode particulière.  A  la  vé- 
rité lorfque  Ton  écrit  pour 
àes  gens  déjà  inftruits,  il 
eft  affez  indifférent  de  com- 
mencer par  telle  ou  telle 
ionétion  :  mais  il  n'en  eft  pas 
de  même  lorfqu'il  eft  ques- 
tion de  perfonnes,  qui  n'ont 
encore  aucune  notion  d'un 
Art,  ou  d'une  Science  quel- 
conque ;  il  faut  aller  par 
degrés  &  développer  fuc- 
ceffivement  leurs  connoi£ 
fances.C'eftpourquoi,avant 
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que  de  parler  des  fonctions 
de  notre  corps  >  je  traiterai 
de  Tes  élémens  >  des  diffé- 
rentes parties  qui  le  corn- 
pofent  foit  folides  {bit  flui- 
des, j'examinerai  la  fameufe 
queftion  fur  Texiftence  des 
e(prits  animaux  ;  je  parle- 
rai de  l'action  mufculaire, 
tonique  &  éiaftique,  j'ajou- 
terai quelque  chofe  fur  les 
tempéramens. 

JPexpoferai  enfuite  en  dé- 
tail toutes  les  fonctions, 
en  commençant  par  la  di- 
geftion;  fans  fui vre  la  dif- 
tinélion  que  les  Auteurs  ont 
admife  en  fonctions  natu- 
relles ^  animales  &  vitales, 
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dont  je  donnerai  cependant 
les  définitions  ;  je  continue- 
rai en  traitant  de  la  Refpi- 
ration  j  &  en  faifant  men- 
tion de  {es  ufages  princi- 
paux ;  je  parlerai  de  la  San- 
guification  &  de  la  Voix» 
Ayant  ainlî  vu  comment  fe 
forme  le  chyle  >  8c  com- 
ment il  change  de  nature 
pour  devenir  du  fang,  je 
traiterai  de  la  circulation 
du  fang  ;  &  j'expoferai  le 
Hiéchanifme  de  la  nutrition 
&  de  TaccroifTement  ;  en- 
fuit e  je  pafTerai  aux  fécré- 
tionsj  &  fans  nfamufer  à 
difcuter  les  différentes  opi- 
nions fur    cette  queftion* 
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je  propoferai  celle  qui  me 
paroîtla  plus  vraifembiable. 
Ceft  la  conduite  que  je 
tiendrai  prefque  toujours 
dans  les  queftions ,  qui  ont 
divifé  les  Auteurs  ;  je  m'é- 
carterai cependant  de  cette 
régie >  que  je  me  fuis  impo- 
fée  y  toutes  les  fois  que  fu- 
tilité de  ceux  pour  qui  je 
travaille,  femblera  l'exiger. 
Il  en  fera  de  même  pour  la 
defcription  Anatomique  des 
parties  ;  car  quoique  je  pen- 
{q  que  le  meilleur  livre 
cTAnatomie,  foie  finfpec- 
tion  du  cadavre  même  , 
cependant  j'entrerai  dans 
quelques  détails  à  l'égard  de 
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tous  les  articles ,  où  je  croi- 
rai ne  pouvoir  m'en  difpen- 
fer  pour  mieux  faire  enten- 
dre le  méchanifme  de  quel- 
que fonction  j  qui  quelque- 
fois ne  peut  abfolument 
point  être  compris  fans  la 
cojmoifTance  de  la  ftruchire 
des  parties.  Dans  la  géné- 
ration y  par  exemple  5  qui 
fuivra  immédiatement  le 
chapitre  où  il  fera  traité  des 
fécrétions,  il  faut  néceffai- 
rement  avoir  une  idée  des 
parties  deftinées  à  cette  im- 
portante fonction ,  pour  en 
connoître  Taélion.  Je  finirai 
ce  petit  Traité  par  ce  qui 
regarde  les  Sens ,  que  je  di- 
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vîferai  en  internes ,  Se  en 
externes. 

Tel  efl  le  plan  de  cet  Ou- 
vrage uniquement  deftiné 
pour  ceux  qui  commencent: 
Tordre  que  j'ai  fuivi,  m'a  pa- 
ru le  meilleur  >  dans  l'inten- 
tion où  j'étois  de  le  compo- 
ser feulement  pour  ceux  qui 
n'ont  encore  aucune  con- 
noiflance  en  Médecine.  On 
y  trouvera  peut-être  quel- 
ques répétitions,  mais  elles 
étoient  indifpenfables  ;  & 
quoique  j'aie  eu  foin  de  les 
éviter ,  j'ai  mieux  aimé  ce- 
pendant dans  certaines  oc- 
cafions mériter  ce  reproche,- 
que  celui  d'être  trop  obfcur. 
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Pour  ce  qui  regarde  le 
flyle  3  j'ai  tâché  d'être  le 
plus  clair  qu'il  m'a  été  po£« 
fible  ;  je  n'ai  point  vifé  à 
l'élégance  ,  l'attention  que 
j'y  aurois  donnée  >  auroit 
pu  faire  tort  aux  chofes  que 
j'avois  à  dire  :  d'ailleurs  cet 
Ouvrage  doit  trop  intéref- 
fer  par  lui  -  même  >  pour 
avoir  befoin  d^s  agrémens 
dune  belle  élocution^  dont 
j'aurois  été  peut-être  inca- 
pable. Quoi  qu'il  en  foit, 
mon  but  a  été  d'être  utile 
aux  Commençans,  &  c'eft 
pour  eux  feuls  que  j'ai  tra- 
vaillé :  fi  j'ai  rempli  mon 
objet  ?  je  fuis  fatisfait;  mais 
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fi  malgré  mes  foins ,  les  jeu- 
nes gens  ne  retirent  aucun 
fruit  de  mon  travail ,  qu'ils 
me  fçachent  au  moins  gré 
de  ma  bonne  intention  : 

Primitias  dedimus ,  quai  nojîer  agelîus  habebat, 
Quales  ex  tenu?  rare  ventre  [oient* 
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INTRODUCTION. 

E  mot  de  Phyfiologie 
veut  dire  difcours  de 
la  nature,  fi  l'on  ne 
le  confidere  que  d'a- 
près fon  étymologie.Les  Méde- 
cins ont  fixé  fa  lignification ,  ils 
ont  appelle  Phyfiologie,  cette  par- 
tie de  la  Médecine  qui  traite  de 
tout  ce  qui  conftitue  l'homme  en 
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fanté.  Il  eft  aifé  de  voir  par  la 
que  la  Phyfiologie  eft  une  partie 
de  la  théorie  de  la  Médecine, 
qu'elle  a  pour  objet  ôc  pour  but 
la  connoiflance  de  l'homme  fain. 
C'eft  cet  objet  que  les  Mé- 
decins ont  appelle  chofes  naturel- 
les ;  c'eft- à-dire ,  tout  ce  qui  a 
rapport  à  la  nature  du  corps  hu- 
main ;  &  comme  ils  admettoient 
fix  de  ces  chofes  naturelles }  fçavoir, 
les  élémens  >  les  tempéramens, 
les  humeurs,  les  parties,  les  ef- 
prits  &  les  fondions  ,  ils  avoient 
divifé  la  Phyfiologie  en  autant  de 
parties. 

M. 

Cette  divifion,,  quoique  très- 
méthodique  j  n'a  point  été  fui- 
vie  de  la  plupart  des  Auteurs , 
fans  doute  ils  ont  eu  de  bonnes 
raifons  pour  admettre  un  ordre 
différent:  à  la  vérité  ils  ont  tra- 
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vaille  pour  des  gens  déjà  inftruits, 
auxquels  il  étoit  peu  important 
de  commencer  à  voir  l'explica- 
tion de  telle  ou  telle  fonction. 
Sans  vouloir  difcuter  ici  quel 
eft  l'ordre  le  plus  convenable, 
j'ai  cru  qu'il  étoit  plus  à  propos 
de  fuivre  à  peu  près  la  plus  an- 
cienne de  toutes  les  divifions  de 
la  Phyftologie ,  elle  entre  mieux 
dans  les  vues  que  j'ai  eues  en 
compofant  ce  petit  Traité,  que 
l'on  pourra  regarder  comme  di- 
vifé  en  deux  parties  :  la  première 
contiendra  tout  ce  qu'il  eft  né- 
ceflaire  de  fçavoir  pour  com- 
prendre le  méchanifme  des  fon- 
dions, qui  feront  l'objet  de  la 
féconde. 
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PREMIERE  PARTIE. 
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Chapitre    Premier. 

Des  Elémens. 

JL/ES  elémens  en  général  font 
des  fubftances  fimples  ou  pre- 
mières, qui  fervent  à  compofer 
un  tout,  &  dans  lequel  il  fe  ré- 
fout  lorfqu'il  eft  détruit. 

Les  fentimens  ont  été  parta- 
gés  fur  leur  nature.  Quoique  cet- 
te difcuffion  ne  foit  pas  indifpen- 
fablement  néceffaire  pour  l'in- 
telligence de  la  Phyfiologie  ;  ce- 
pendant il  eft  bon  d'en  dire  quel- 
que chofe ,  &  d'expofer  en  peu, 
ce  que  les  Auteurs  ont  penfé  à 
ce  fujet. 


de  Physiologie:  J 
Suivant  Arijlote  il  faut  diftin- 
guer  les  élemens  des  principes, 
parce  que  ceux-ci  ne  tombent 
point  fous  les  fens  ,  pendant  que 
les  élémens  font  fenfibles.  Il  en 
admettoit  quatre,  le  feu,  Pair, 
l'eau  &  la  terre  ;  c'étoit  delà  que 
Ton  devoit  déduire  les  proprié' 
tés  premières  communes  à  tous 
les  corps  ,  félon  lui  ;  fçavoir  >  le 
chaud  ,  le  froid ,  l'humidité  &  la 
fécherefle,  &  celles  qu'il  appelle 
fecondaires ,  qu'il  divife  en  fen- 
fibles ,  &  occultes,  ' 

Epicure  &  GaJJendi  foutiennent 
qu'il  n'y  a  que  deux  élémens  * 
le  plein ,  &  le  vuide  :  c'eft- à-dire , 
Xqs  atomes  qui  font  de  petites 
portions  de  matière  ,  qu'ils  fou- 
tiennent être  indivifibles ,  dans 
un  mouvement  continuel  qui  fe 
fait  dans  le  même  fens ,  ce  qui 

Aiij 
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îes  rend  impénétrables  :  ils  îeut 
attribuent  quatre  propriétés  effen- 
tielles  ;  fçavoir,  la  grandeur,  la 
figure ,  la  pefanteur  ôc  le  mou- 
vement :  cette  dernière  proprié- 
té ,  qui  y  jointe  à  la  pefanteur, 
produit  l'union  des  différens 
corps ,  ne  connoît  d'autre  caufe 
que  l'Etre  Suprême.  Quant  au 
vuide  ils  en  fuppofent  de  deux 
efpèces  ;  le  premier  efl:  Fefpace 
intermédiaire  qui  fe  rencontre 
entre  les  parties  de  chaque  corps; 
le  fécond  efl:  celui  dans  lequel  fe 
meuvent  les  différens  corps. 

De/cartes  au  contraire  penfe 
qu'il  n'y  a  point  de  vuide,  ôc  que 
ïa  différente  configuration  des 
parties  de  la  matière  conftitue 
les  élémens  des  corps  ;  c'eft  pour 
cela  qu'il  en  admet  de  trois  ef- 
pèces: Tune  qu'il  appelle  fubtile. 
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qui  eft  dans  un  mouvement  con- 
tinuel, ôc  qui  remplit  tous  les 
intervalles;  elle  forme,  fuivanc 
cet  Auteur,  les  étoiles ,  le  fo- 
leil  &  tous  les  corps  lumineux  : 
la  féconde  eft  la  matière  globu- 
leufe  qui  produit  tous  les  corps 
diaphanes  ;  la  troifième  eft  la 
plus  groflière  de  toutes  ,  &  fert 
à  compofer  tous  les  corps  opa- 
ques. Ces  trois  matières  ne  diffè- 
rent point  effentiellement  l'une 
de  l'autre. 

Suivant  les  Chymiftes  anciens 
on  doit  admettre  cinq  principes 
qui  fervent  par  leur  différentes 
combinaifons  à  compofer  tous  les 
corps  ;  feavoir  >  le  mercure ,  le 
fel ,  le  foufre  ,  l'eau  &  la  terre: 
les  Modernes  n'en  reconnohTent 
que  quatre  ;  fçavoir ,  le  feu  ,  l'air , 
l'eau  ôc  la  terre  :  ce  dernier  fen- 

Aiv 
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timent  eft  le  mieux  fondé;  maïs 
ce  feroit  nous  écarter  de  notre 
objet  que  d'entrer  dans  un  trop 
grand  détail  ;  on  peut  confulter 
fur  cela  l'excellent  Traité  de 
Chymie  Théorique  de  M.  Mac* 
quer,  D.  NI.  P.  &  les  utiles  leçons 
que  donne  M.  Rouelle  dans  fon 
Cours  de  Chymie. 

Cette  expofition,quoique  très- 
fuccin£te,doit  fuffire  pour  mettre 
au  fait  ceux  qui  liront  les  diffé- 
rens  Auteurs  ,  &  leur  faire  en- 
tendre ce  qu'ils  ont  écrit  fur  les 
élémens  de  notre  corps. 

Sans  vouloir  recourir  à  ces 
parties  premières,  qu'il  ne  fera 
fans  doute  jamais  poflible  de  bien 
connoître ,  examinons  quels  font 
les  principes  dont  font  compo- 
fées  les  parties  du  corps  humain.; 

Si  l'on   en  croit  N  enter  >  ôc 
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M.  Haller  dans  fes  commentaires 
fur  la  Phyfiologie  de  Boerrkaave , 
le  corps  humain  eft  compofé  de 
trois  principes  \  fçavoir >  d'eau, 
de  terre  &c  de  matière  grafle  ; 
la  réunion  de  ces  trois  principes,' 
fe  fait  par  le  moyen  d'une  efpèce 
deglujôc  forme  un  compofé  mur- 
cide  ôc  gras,  ou  glutineux  ;  &  la 
différence  qui  fe  rencontre  dans 
les  parties  de  notre  corps.,  ne 
vient  que  de  la  plus  ou  moins 
grande  quantité  de  chacun  de 
ces  principes  >  &de  la  différente 
manière  dont  ils  font  combinés 
enfemble*  Cette  efpèce  de  glu  efl: 
démontrée  dans  l'analyfe  chymi- 
que  des  os  >  des  cheveux ,  &c; 
ôcpar  la  gelée,  qu'on  retire  de 
toutes  les  parties  de  notre  corps  , 
plus  ou  moins  abondamment,  en 
les  faifant  évaporer  jufqu'à  une 

Âv 


ÎO  E  LE  M  EN  S 

certaine  confidence,  après  qu'el- 
les ont  été  cuites  dans  l'eau  plus 
ou  moins  long-tems  à  raifon  de 
leur  deniité.  C'eft  même  de  la  fa- 
cilité avec  laquelle  on  retire  cette 
gelée  ,  ôc  de  fa  quantité,  que  l'on 
doit  déduire  des  conféquences 
dans  le  choix  des  alimens. 

Il  fuit  de  ce  que  nous  venons 
dédire,  que  dans  l'origine  tou- 
tes nos  parties  ont  été  fluides  j 
cette  vérité  eft  démontrée  fur- 
tout  lorfque  l'on  fait  attention  à 
l'état  des  parties  du  fétus  dans 
Imitant  de  la  fécondation  ;  nous 
aurons  occafion  d'en  parler  lort 
qu'il  fera  queftion  de  la  généra- 
tion. Cependant  pourfuivre  l'or- 
dre établi  nous  diviferons  routes 
les  parties  de  notre  corps  en  fo- 
lides  &  en  fluides* 
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Chapitre    IL 
Des  Parties  [olides. 

â~j  es  parties  folides  nous  pa- 
j-oiflcnt  compofées ,  &:  le  font 
.effectivement  de  différentes  fi- 
bres deftinees  à  remplir  toutes  les 
fondions  du  corps  humain,  leurs 
ftru&ures  &  leurs  ufages  particu- 
liers leur  ont  fait  donner  diffé- 
fci^s  noms.  Mais  comme  chacu- 
ne des  parties  font  compofées 
d'autres  plus  petites  }  il  faut  né- 
cessairement admettre  une  fibre 
première  ,  qui  ne  foit  formée  par 
aucune  autre  :  Eergerus  6c  Teiçfo 
meyer  prétendent  que  cette  fibre 
première  eft  formée  d'une  efpèce 
de  duvet,  qu'ils  appellent  lanugo9 
dont  ils  démontrent  l'éxiftence 

A  vj 
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par  ce  qui  fe  remarque  dans  tou* 
tes  les  cicatrices.  Il  eft  vrai 
que  lorfque  Ton  a  reçu  une  blet 
fure  ,  quand  la  réunion  commen- 
ce à  fe  faire ,  on  apperçoit  une 
forte  de  glu,qui  s'étend  en  forme; 
de  petits  filets  de  couleur  cen- 
drée ;  ces  petits  filets  en  fe  réunif- 
iant produifent  un  corps  fibreux  & 
réticulaire,qui  par  degrés  s'affirm* 
ïe  à  la  partie  même  qu'il  répare» 
La  recherche  des  parties  éléi 
mentaires  appartient  plutôt  au 
Phyficien,  qu'au  Médecin,  qui 
ne  doit  s'occuper  que  des  chofes 
utiles  à  fon  état.  C'efl:  pourquoi 
l'on  peut  admettre  le  fentiment 
de  N enter,  qui }  s'il  n'eft  pas  vrai, 
eft  du  moins  probable,  &  dont 
îa  fauffeté  n'emporteroit  aucun 
inconvénient  après  elle,  enfup- 
pofant  que  fon  fentiment  ne  fû| 
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pas  conforme  à  la  vérité. 

L'éxiftence  de  cette  fibre  pré1*' 
mière,  connue  fous  le  nom  de 
ftmilaire ,  eft  démontrée  tant  par* 
ce  que  la  matière ,  quoique  mei> 
talement  divifible  à  l'infini ,  a 
certainement  des  bornes  dans  fa 
divifion  phyfique ,  que  parce  que 
fi  Ton  fait  attention  à  la  décom- 
pofition  des  parties  groffières ,  on 
apperçoit  qu'elles  fe  divifent  en 
parties  plus  fimples  ,  qui  font 
elles-mêmes  formées  des  vaif- 
feaux  encore  plus  ténus  ,  ôc  cens 
dernière  divifion  n'a  pour  prin- 
cipe que  la  fibre  première  dont 
nous  venons  de  parler.  Mais 
comment  eft-il  poffible ,  dira-t» 
on.,  que  cette  fibre  première  puift 
fe  former  des  tuyaux  ?  Tout  ce 
que  l'on  peut  dire  à  ce  fujet  ne 
peut  être  que  eonje&ure  ;  cepen- 
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dant  il  eft  vraifemblable ,  que 
ces  vaiflfeaux  premiers  font  pro- 
duits ou  par  la  réunion  de  plu- 
fleurs  de  ces  fibres  premières  P 
moyennant  cette  efpèce  de  glu 
dont  nous  avons  parlé  >  ou  par 
la  difpofition  en  efpèce  de  fpira- 
le  d'une  feule  de  ces  fibres  \  quoi 
qu'il  en  foit  il  eft  fur  que  cette 
fibre  première  exifte  ,  tout  ce 
que  l'on  peut  dire  fur  la  façon 
dont  elle  eft  difpofée  ,  ne  peut 
être  fondé  que  fur  des  proba- 
bilités. 

Voyons  maintenant  quelles 
font  les  propriétés  de  cette  fibre  9 
cette  connoiffance  eft  celle  qui 
intérefle  véritablement  le  Méde- 
cin. Elles  peuvent  fe  réduire  à 
deux.  La  première  eft  la  folidité, 
qui  eft  produite  par  la  cohéfion 
de  ce  qui  conftitue  fon  effence  ; 
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l'Vxiflence  de  cette  propriété  eft 
démontrée  ,  parce  que  la  fibre 
première  réiifte  à  l'impulfion  con- 
tinuelle des  fluides  ;  cette  pro- 
priété fe  fortifie  avec  l'âge ,  &  eft 
due  à  la  nourriture,  comme  nous 
le  verrons  en  parlant  de  la  nutri- 
tion &  de  Paccroiffement.  La  fé- 
conde propriété  eft  Pélafticité,quï 
eft  prouvée  par  la  faculté  qu'a 
la  fibre  première  de  fe  retirer, 
en  quelque  fens  qu'on  la  coupe-, 
propriété  qui  exifte  même  après 
la  mort,  quoiqu'elle  foit  confia 
dérablement  diminuée  ;  car  fi 
Ton  fait  une  incifion  à  quelque 
partie  d'un  cadavre,  les  bords  de 
l'ouverture  s'écartent  l'un  de  l'au- 
tre ,  moins  à  la  vérité  que  dans 
un  animal  vivant  ;  nous  en  ver- 
rons la  raifon  en  parlant  de  l'ac- 
tion tonique.  Quelques  gens  pré- 
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tendent  que  les  os  n'ont  poînï 
cette  propriété,  parce  que*  di- 
fent-ils ,  lorfqu'un  os  eft  coupé 
ou  rompu ,  on  ne  voit  point  les 
bords  de  l'ouverture  s'écarter  ;  il 
fuffit  pour  démontrer  à  ces  per- 
fonnes  la  faufleté  de  leur  fenti- 
ment,  de  leur  faire  faire  atterri 
tion  que  tous  les  os  rendent  du. 
fon,  lorfque  l'on  les  frappe,  & 
que  ce  fon  ne  peut  être  produit 
fans  que  leurs  lames  ne  cèdent 
à  Pimpulfion  du  coup ,  &  ne  fs 
rétablirent  enfuite,  comme  nous 
le  ferons  voir  en  parlant  de  Por- 
gane  de  Fouie,  &  du  méchanif* 
me  du  fon* 

Des  deux  propriétés  que  nous 
avons  alignées  à  la  fibre  premiè- 
re^ il  ne  faut  pas  conclure  qu'elle 
foit  abfolument  folide ,  la  faculté 
qu'elle  a  de  fe  contraûer  >  &  & 
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flexibilité  prouvent  clairement  le 
contraire. 

Après  avoir  expofé  la  nature 
&  la  propriété  des  parties  foli- 
oles élémentaires ,  entrons  dans 
un  peu  plus  de  détail ,  ôc  voyons 
dabord  la  diftin&ion  que  les  An- 
ciens admettoient  dans  les  diffé- 
rentes parties  du  corps  humain.1 

i°.  Ils  les  divifoient ,  à  raifon 
de  la  matière  qui  les  compofoit, 
enfpermatiques  ,  &  tnfanguines  ; 
celles-là ,  fuivant  eux  ,  dévoient 
leur  origine  à  la  femence;  celle- 
ci  au  fang  :  les  premières  une  fois 
détruites  ne  fe  reproduifent  point; 
les  fécondes  ,  c'eft-à-dire  ,  les 
fanguines  fe  réparoient  quand 
quelque  accident  les  avoit  alté- 
rées ou  détruites.  Leur  erreur 
venoit  de  ce  qu'ils  ignoroient  que 
la  matière  de  la  nutrition  eft  abi 
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folument  la  même  pour  toutes 
les  parties  de  notre  corps ,  & 
que  la  couleur  rouge  des  parties 
charnues  >  eft  due  au  fang  qu'el- 
les reçoivent  dans  leur  tiflu  ,  qui 
eft  affez  lâche  pour  lui  en  per- 
mettre l'entrée  :  car  fi  Ton  lave 
bien  ks  parties*  la  couleur  rou- 
ge )  qui  ne  leur  eft  point  eflen- 
tielle,  fe  diffipe  ,  comme  il  eft 
aifé  d'en  faire  l'expérience. 

2°.  Ils  diftinguoientles  parties 
en  animales ,  vitales  &  naturelles  , 
à  raifon  des  différentes  fondions 
auxquelles  elles  fervoient;ainfi  on 
devoit  ranger  le  cerveau  dans 
la  claffe  des  parties  animales  ; 
le  cœur  ôc  le  poulmon  dans 
celle  des  vitales  ;  Peftomach,  les 
inteftins,  le  foie,  &c,  dans  celle 
des  naturelles  :  outre  que  cette 
diftin&ion   n'explique   rien,  & 
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fuppofe  la  connoiflance  de  ces 
fondions,  la  même  partie  peut 
être  animale,  utile  ou  naturelle 
à  raifon  de  l'endroit  où  elle  fe 
fe  diftribue  ;  par  exemple,  une 
artère  ou  une  veine  changera  de 
nature  ,  fuivant  eux ,  félon  la 
partie  dans  laquelle  elle  fe  diftri- 
buera  ;  il  eft  aïfé  de  fentir  par-là 
le  peu  de  juftefle  de  cette  diftin* 
£tion. 

3°.  Ils  penfoient  que  toutes 
les  parties  du  corps  humain  é- 
toient  [tmilaires  ou  dijfimilaires  : 
ils  entendoient  par  fimilaires  les 
parties  composées  d'une  fubftan- 
ce  homogène  >  &  rangoient  dans 
cette  clafle  les  os  >  les  cartilages^ 
les  ligamens  ,  les  tendc-ns ,  les 
vaifleaux  fanguins  ,  les  nerfs ,  les 
membranes  :  mais  fi  l'on  fait  at- 
tention à  la  ftru&ure  de  toutes 
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ces  parties,  on  verra  qu'elles  né 
peuvent  fé  nourrir,  &  avoir  du 
fentiment ,  que  par  des  vaiffeaux 
&  des  nerfs,  qui  entrent  confé- 
quemment  dans  leur  compofi- 
tion  :  on  doit  donc  conclure 
qu'on  ne  doit  admettre  d'autre 
partie  fimilaire ,  que  la  fibre  pre- 
mière dont  nous  avons  parlé.  Les 
parties  dijfimilaires  étoient  celles 
qui  étoient  composées  de  fubf- 
tance  de  différente  nature, 

4°.  Ils  imaginoient  que  les 
parties  de  notre  corps  étoient 
organiques  &  non  organiques.  Les 
organiques  étoient  celles  qui  é- 
toient  deftinées  à  quelques  fonc^ 
tions  ,  telles  que  les  mufcles  ; 
Teftomach,  les  glandes,  ôcc.  Les 
non  organiques  étoient  celles  qui 
de  leur  nature  n'avoient  aucune 
a&ion ,  telles  que  les  cartilages- 
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les  poils  >  la  graiffe  ,  &c.  Le 
défaut  de  cette  diftinâion  eft  fa- 
cile à  appercevoir  ;  car  il  n'y  a 
aucune  partie  ,  qui  n'ait  au 
moins  Paftion  qui  lui  eft  nécef- 
faire  pour  fe  conferver ,  a&ion 
appellée  par  les  Auteurs  vis  vitœ; 
donc  on  doit  rejetter  Pefpèce  des 
parties  appellées  non  organiques  % 
puifqu'elles  n'exiftent  poinr. 

j°.  Enfin  ils  diftinguoient  les 
parties  du  corps  humain  en  no- 
bles ou  maîtrejjes  ,  foit  qu'elles 
fuflent  l'organe  du  fentiment  ôc 
du  mouvement ,  comme  le  cer- 
veau ,  par  exemple  ;  foit  qu'elles 
ferviffent  à  la  confervation  de 
l'individu  >  comme  le  cœur  ;  foit 
enfin  qu'elles  fuffent  deftinées  à 
la  propagation  de  Tefpèce ,  telles 
que  les  parties  de  la  génération  ; 
&  en  mimjiresp  ou  ignobles,  qu'ils 
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divifoient  encore  en  néceffiaîres\ 
telles  que  le  poulmon,  le  foie, 
&c;  ôc  en  non  néceflaires ,  comme 
le  pied  >  la  main  ,  &c.  Telles 
font  les  diftinâions  que  les  An- 
ciens admettoient;  quoiqu'elles 
manquent  de  jufteffe  prefque 
toutes  3  il  étoit  cependant  utile 
d'en  parler  pour  pouvoir  mettre 
à  portée  d'entendre  ce  qu'en  ont 
écrit  les  Auteurs.  Examinons 
maintenant  le  fentiment  des  Mo* 
dernes. 

Ils  n'admettent  qu'une  feule 
partie  folide,  que  nous  avons  ap- 
pellée  fibre  première  ;  c'eft  elle 
qui  produit  toutes  les  autres,  à 
raifon  de  la  manière  dont  elle 
eft  difpofée.  On  peut  confulter 
à  ce  fujet  Baglivi,  qui  après  avoir 
*  employé  tous  les  moyens  pofîi- 
bles  pour  s'inftruire  de  la  façon 
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dont  les  fibres  font  arrangées  ,  a 
enfin  découvert ,  qu'elles  étoient 
difpofées  parallèlement  ,  Ôc  que 
leur  union  étoit  affermie  par  des 
fibres  tranfverfales.  La  différence 
qu'il  a  trouvée  entre  la  difpofition 
des  fibres  charnues  ôc  celle  des 
fibres  membraneufes  3  eft  que 
dans  les  membranes,  1  °  les  fibres 
premières  font  plus  tenues  ;  20 
qu'elles  font  difpofées  en  tout 
fens. 

Voyons  actuellement  quelles 
font  les  différentes  parties  qui 
compofent  le  corps  humain  ,  ÔC 
donnons-en  une  courte  défini- 
tion, nous  réfervant  d'en  parler 
plus  au  long ,  lorfque  nous  trai- 
terons des  fondions. 

Nous  commencerons  par  les 
os  ;  ce  font  les  parties  les  plus 
dures  de  notre   corps  ;  ils  font 
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blanchâtres.,  compofés  de  lames 
pofées  les  unes  fur  les  autres 
comme  par  couches  ,  &  n'ont 
aucun  fentiment;  leur  dureté  eft 
différente  à  raifon  des  âges  ;  dans 
les  nouveaux-nés  ils  font  mous, 
&  fé  durciffent  avec  le  tems  :  on 
remarque  cependant  que  les  os 
de  l'organe  de  l'ouie  font  dans 
leur  état  de  perfeâion,  lorfque 
l'enfant  fort  du  ventre  de  fa  mère. 
On  divife  généralement  les  os , 
en  os  plats ,  &  en  os  longs  :  tous 
les  os,  fi  l'on  en  excepte  les  dents, 
font  enveloppés  d'une  membra- 
ne extrêmement  fenfible ,  con- 
nue fous  le  nom  de  Périofte.  On 
diftingue  trois  fubftances  dans 
les  os  ;  fçavoir,  i  °.  la  partie  offeufe 
proprement  dite,  qui  eft  la  plus 
dure,  fituée  à  l'extérieur,  formée 
par  de  petites  lames  appliquées 

les 
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ks  unes  fur  les  autres  ;  i°  la 
fubftance  Jpongieufe  ,  ainfi  nom- 
mée par  rapport  à  fa  reflemblance 
avec  une  éponge  >  par  les  peti- 
tes cellules  qu'elle  forme  ;  3  °.  en- 
fin celle  qu'on  appelle  réticulaire, 
compofée  de  filets  offeux  qui  fè 
croifent  en  différens  fens.  Ces 
trois  fubftances  font  abfolument 
de  la  même  nature ,  &  n'ont  d'au- 
tre différence  que  l'arrangement 
des  fibres  qui  les  conftituent.  On 
ne  trouve  point  dans  les  os  plats , 
tels  que  ceux  de  la  tète ,  de  fub- 
ftance rèticulaire  9  la  fubftance 
Jpongieufe  y  connue  pour  lors  fous 
le  nom  de  diploè ,  occupe  le  mi- 
lieu de  l'épaiffeur  de  l'os.  On 
remarque  des  pores  dans  tous  les 
os  ,  deftinés  au  paffage  des  vaift 
féaux  de  tout  genre. 

Le  cartilage    çft    une  partie 

B 
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blanche,  dure ,  élaftique,  polie, 
privée  defentiment,  qui  fe  ren- 
contre principalement  aux  ex- 
trémités des  os  ,  pour  en  facili- 
ter le  mouvement  :  il  a  une  gran- 
de analogie  avec  les  os ,  auflî 
voit-on  avec  l'âge  les  cartilages 
s'offifier.  Il  en  eft  cependant, 
qui  ne  s'offifient  jamais,  tels  font, 
par  exemple,  les  cartilages  mo- 
biles ,  que  l'on  trouve  à  l'articu- 
lation du  fémur  avec  le  tibia. 
Quoique  le  principal  ufage  des 
cartilages  foit  d'aider  les  articula- 
tions, on  en  voit  cependant  quel- 
ques-uns qui  font  deftinés  à  d'au- 
tres fondions ,  tels  que  ceux  de 
la  trachée-artere ,  ceux  de  l'o- 
reille, &c. 

Le  ligament  eft,  après  les  os  & 
les  cartilages,  ce  qu'il  y  a  de  plus 
folide  dans  le  corps  humain ,  il 
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fert  à  l'union  de  certains  os.  C'eft 
nne  partie  blanchâtre,  ferme, 
dont  le  tiffu  eft  fort  ferré ,  de  fa- 
çon cependant  que  fes  fibres  peu- 
vent prêter  en  différens  fens  affez, 
pour  que  les  mouvemens  fe  faf- 
fent.  Quoique  les  ligamens  ayent 
différens  noms ,  à  raifon  de  leurs 
formes  &  de  leurs  ufages,  on 
peut  cependant  les  réduire  à  deux 
clafles  :  la  première  renferme  les 
ligamens  membraneux  &  cap- 
fulaires ,  comme  on  le  remarque 
dans  les  articulations  où  il  y  a 
I  mouvement  en  tout  fens,  telle 
que  celle  du  bras  avec  l'épaule  : 
la  féconde  comprend  ceux  qui  fe 
trouvent  aux  articulations  où  il  y 
a  flexion  &  extenfion ,  par  exem- 
ple ,  à  l'articulation  du  bras  &  de 
l'avant -bras:  ces  ligamens  font 
ronds,  tendinenx,  plus  ou  moins 
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forts  à  raifon  de  la  force  de  Pat*  • 
ticulatioir. 

Les  wer/}  font  des  cordons 
blanchâtres  ,  plus  ou  moins  gros, 
qui  viennent  tous  du  cervelet  ou 
de  la  moelle  de  l'épine.  Ils  font 
compofés  de  deux  fubftances  ; 
l'une  intérieure  eft  fournie  par  la 
moelle  allongée  ou  celle  de  l'é- 
pine, l'autre  externe  eft  produite 
parle  prolongement  de  la  pie  & 
de  la  dure-mère.  La  divifion  des 
différens  rameaux  de  nerfs  ne  fe 
Fait  pas  comme  celle  des  veines 
&  des  artères  :  il  faut  en  confl- 
dérer  chaque  cordon  comme  un 
faifceau  deplufieurs  petits  tuyaux 
cylindriques  ,  tous  diftingués  les 
uns  des  autres  depuis  l'endroit 
d'où  ils  partent ,  jufqu'à  celui  où 
îls  vont  fe  terminer.  Il  faut  ob- 
ferver  de  plus  qu'ils  font  moins 
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folides  dans  leur  origine  ,  6c  vers 
leur  fin  ,  car  lorfqu'ils  font  prêts 
d'entrer  dans  la  partie  à  laquelle 
ils  fe  doivent  terminer  ,  ils  fe 
dépouillent  de  leurs  enveloppes, 
&  forment  ou  une  membrane 
très-tenue,  ou  une  efpëce  de  pul- 
pe. Tels  font  les  organes  du 
mouvement  &  du  fentiment  ; 
nous  expliquerons  en  parlant  des 
efprits  animaux ,  comment  ils  y 
peuvent  contribuer. 

Les  mujcles  font  les  parties 
charnues  des  animaux,  qui  fer- 
vent à  mouvoir  le  corps  ;  c'eft 
un  compofé  de  fibres,  qui  font 
raflemblées  en  quantité  de  petits 
faifceaux.  Il  faut  diftinguer  dans 
chaque  mufcle  fon  corps ,  &  fes 
extrémités. 

Le  corps  appelle  ventre  par 
les  Anatomiftes  ,  eft   la  partie 
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moyenne  ;  on  y   remarque  un  i 
nombre  prefque  infini  de  paquets 
de  fibres  charnues ,  dont  la  cou- 
leur rouge  eft  due  aux  artères , 
&  aux  veines  qui  entrent  dans 
fa  compofition  ;  fon   tifïu   peu 
ferré  lui  permet  de  fe  contrac- 
ter &  de  s'étendre ,  dans  les  dif- 
férens  mouvemens  involontaires 
ou  fpontanés.  Nous  aurons  lieu 
d'expliquer  tout  cela  en  détail  J 
lorfque  nous  ferons  mention  de 
Faâion  tonique  9  mufculaire ,  6c 
élaftique.    Les    extrémités    des 
mufcles   font   compofées  d'une 
pareille  quantité  de  fibres  que  le 
corps ,  mais  elles  font  beaucoup 
plus  rapprochées ,  &  l'injeflion 
la  plus  fine  n'a  jamais  pu  y  laifler 
appercevoir  aucun  vaifTeau  fan- 
guin:  auffi  ces  parties  font-elles 
blanches  &  dures.  Les  extrémités 
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de  tous  les  mufcles  font  ou  des 
aponevrofes  >  ou  des  tendons  ;  on 
entend  par  aponevro/e,  une  mem- 
brane denfe  &  ferrée,  compofée 
d'autant  de  fibres  que  le  mufcle 
même  ;  elle  lui  fert  d'attache  ,  ou 
en  recouvre  d'autres  ;  &  par 
tendon  on  entend  un  corps  blanc, 
ferme  &  dur.  Ces  parties  font 
d'une  fenfibilité  extrême ,  ce  qui 
eft  démontré  par  la  douleur  que 
l'on  reflent  lorfqu'elles  font  pi- 
quées ou  diftendues  outre  mefure 
par  quelque  caufe  que  ce  foit. 
On  divife  ces  extrémités  en  tête 
&  queue;  on  appelle  queue  la  par- 
tie mobile,  ôc  tète,  celle  qui  ne 
l'eft  pas;  mais  fouvent  il  arrive 
que  celle  qui  étoit  mobile  ceffe 
de  l'être  >  &  vice  versa.  Nous  ne 
nous  arrêterons  pas  ici  à  exami- 
ner, files  fibres  mufculaires  char- 
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nues  ou  tendineufes  tirent  leur 
origine  des  artères,  des  veines/ 
des  nerfs  ,  ou  enfin  des  vaiffeaux 
lymphatiques  ;  cette  difcuiïionne 
ferviroit  à  rien* 

Les  artères  font  des  tuyaux 
longs,  membraneux ,  deftinés  à 
porter  le  fang  du  cœur  aux  extré- 
mités :  les  Auteurs  font  peu  d'ac- 
coird  furie  nombre  des  mem- 
branes dont  elles  font  compo- 
fées ,  les  uns  en  ont  multiplié 
le  nombre,  d'autres  Font  dimi- 
nué :  nous  croyons  qu'on  doit 
en  admettre  quatre  ;  la  première 
qui  eft  la  plus  extérieure  eft  cellu- 
leufe,  &  dans  quelques  artères 
un  peu  graiffeufe  :  la  féconde  eft 
tendineufe,  &  ne  diffère  de  la 
première  qu'en  ce  que  fon  tiflfu 
eft  plus  denfe  ,  comme  la  macé- 
ration le    fait  voir  :  c'cft   cette 
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membrane  qui  s'oiïifie  quelque- 
fois dans  les  vieillards  ;  il  entre 
dans  fa  compofition  ,  des  artères, 
des  veines  &  des  nerfs  :  la  troi- 
fième  eft  mufculaire ,  &  efl;  for- 
mée par  des  fibres  charnues  dit 
pofées  circulairement  :  la  qua- 
trième enfin  eftlifïe  &  polie,  ôc 
la  direâion  de  fes  fibres  efl:  droite» 
Elles  reçoivent  le  fang  du  cœur, 
&  alors fe  dilatent,  cette  aâion 
efl:  appellée  diajlole  ;  lorfque  le 
cœur  fe  dilate ,  pour  lors  elles 
fe  contractent  >  cette  a&ion  eft 
nommée  fyftole  :  c'efl:  fans  doute 
pour  réfifter  à  l'impulfion  du  fang, 
que  la  nature  leur  a  donné  la 
force  que  l'on  remarque  dans 
leurs  membranes. 

Les  veines  fervent  à  reporter 
le  fang  des  extrémités  au  cœur  ; 
elles  ont  le  même  nombre  de 
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membranes  que  les  artères  ,  maïs 
elles  font  moins  fortes  ,  vraifem- 
blablement  parce  qu'elles  reçoi- 
vent le  fang  d'une  manière  tou- 
jours uniforme  ,  &  qu'on  n'y  ob- 
ferve  aucun  battement  fenfible. 
La  capacité  des  veines  eft  beau- 
coup plus  grande  que  celle  des 
artères ,  pour  faciliter  le  retout 
du  fang,  devenu  plus  épais  pat 
les  différentes  humeurs  qui  en 
ont  été  féparées  ;  car  alors  il 
n'efl:  plus  divifé  par  aucune  ac- 
tion; c'eft  auffi  pour  aider  fon 
retour  qu'on  y  remarque  des  val- 
vules femicirculaires. 

Les  glandes  font  des  corps 
ronds  ou  ovales  pour  la  plupart  -9 
deftinés  à  féparer  ou  à  préparer 
«ne  humeur  quelconque.  Il  ne 
faut  cependant  pas  imaginer  que 
toutes  les  humeurs  de  notre  corps 
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foient  féparées  dans  des  glandes, 
il  en  eft  plufieurs  ,  comme  nous 
le  verrons  par  la  fuite,  qui  fe 
féparent  fans  ce  fecours.  Les  glan- 
des font  compofées  d'un  grand 
nombre  de  vaiffeaux  de  toute  es- 
pèce ,  c'eft  ce  qui  a  donné  lieu  à 
la  divifion  des  Auteurs  fur  leur 
ftru&ure.  Les  uns,  avec  Malpighi 
croient  que  les  glandes  font  un 
entortillement  de  vaiffeaux  avec 
une  cavité  intermédiaire,  où  eft 
dépofée  Phumeur  qui  a  été  fépa-, 
rée  :  ils  prouvent  leur  fentiment, 
i°.  Parce  que  fi  Ton  preffe,  par 
exemple ,  les  glandes  de  la  peau* 
ou  quelqu'autre  glande  ,  il  en 
fort  une  humeur  fouvent  trop 
épaiffe,  pour  avoir  pu  être  con- 
tenue dans  le  feul  vaiffeau  excré- 
toire ,  dont  la  capacité  eft  quel- 
quefois prefqu'infenfible:2°,Dans 
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les  tumeurs  qui  furviennent  aux 
glandes,  on  trouve  une  humeur 
épanchée  dans  des  véficules, 
qui  pour  lors  à  la  vérité  font  dif- 
tendues  ,  mais  qui  n'auroient  pu 
être  produites  par  le  dépôt  de 
la  matière.  30.  Dans  Fétat  natu- 
rel on  remarque  dans  le  foye  un 
nombre  infini  de  véficules  ,  d'où 
partent  les  pores  biliaires.  Ces 
motifs  nous  paroiffent  beaucoup 
plus  vraifemblables ,  que  les  rai- 
fons  de  ceux  qui,  avec  Ruyjch , 
prétendent  que  les  glandes  ne 
font  qu'un  compofé  de  vaiffeaux 
difpofés  en  forme  de  peloton 
fans  aucune  cavité.  Car  quoique 
cet  Auteur  ait  réduit  en  vaiffeaux 
des  glandes  entières,  on  n'en 
doit  pas  conclure  pour  cela  qu'il 
n'y  ait  point  de  cavité  intermé-» 
diaire ,  puifque  les  injedions  ont 
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pu  détruire  les  parois  de  la  véfi- 
cule,  &  la  faire  ainfi  difparoître. 
On  divife  communément  les 
glandes  en  eonglobées  ôc  en  con- 
glomérées. Quoique  cette  diftinc- 
tion  ne  foit  pas  fort  éxa£te  y  com- 
me nous  aurons  occafion  de  le 
voir  en  parlant  des  fécrétions  ,  il 
faut  cependant  expliquer  ce  que 
les  Auteurs  entendent  par  ces 
mots.  Ils  appellent  eonglobées  les 
glandes  fimples ,  telles  que  cel- 
les des  inteftins  ,  par  exemple  ,' 
&  ils  nomment  conglomérées  cel- 
les qui  font  compofées  d'un 
grand  nombre  de  glandes  fimples, 
telles  que  font  les  glandes  ma- 
xillaires j  parotides ,  &c. 
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Chapitre    III. 
Des  parties  Fluides. 

On  appelle  parties  fluides  y  les 
humeurs  qui  fe  trouvent  dans 
nos  corps;  le  mouvement  intes- 
tin ,  &  la  défunion  des  différen- 
tes parties  qui  les  compofent, 
les  diftingue  des  folides. 

Les  Anciens  rapportoient  tou- 
tes les  humeurs  du  corps  humain 
à  deux  clafles  en  général,  fça- 
voir,  à  l'humide  inné  ou  radical, 
que  nous  apportons  avec  nous 
en  naiffant ,  ôc  à  celui  qui  fe  pro- 
duit avec  le  temps.  C'eft  à  la 
confomption  de  cet  humide  ra- 
dical ou  inné,  que  l'on  doit  at- 
tribuer ,  fuivant  eux  ,  la  deftruc- 
t;ion  de  notre  machine  :  car  en- 
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Vain  prenons-nous  des  alimens  , 
jamais  nos  fucs  ,  difent-ils ,  ne  fe 
réparent  tels  qu'ils  étoient  aupa- 
ravant. Ce  fentiment  eft  aban^ 
donné  avec  raifon  par  les  mo- 
dernes ,  qui  éclairés  par  l'obfer- 
vation  confiante  de  tout  ce  qui 
concerne  la  nutrition  ,  font  in- 
timement convaincus  de  fa  faut 
fêté  :  c'eft  pourquoi ,  fans  rejetter 
cet  humide  inné  ou  radical,  ils 
penfent  que  ce  n'eft  point  à  fa 
confomption  que  l'on  doit  attri- 
buer la  mort,  mais  à  la  roideur 
qu'acquèrent  les  fibres  ,  à  mefure 
que  nous  vieilliflbns.  Car  il  eft 
fîir  que  les  alimens  que  nous 
prenons  ,  nous  fourniffent  des 
fucs  parfaitement  analogues  à 
ceux  que  la  difllpation  continuel- 
le nous  a  fait  perdre.  C'eft  une 
vérité    qui  eft    démontrée    par 
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les  analyfes    Chymiques- 

Nous  ne  nous  arrêterons  donc 
pas  à  rapporter  ici  les  différens 
fentimens  des  Auteurs  ,  qui ,  en 
traitant  de  la  Phyfiologie  ?  ont 
divifé  les  humeurs  de  notre  corps, 
chacun  fuivant  le  fyftême  qu'ils 
avoient  adopté. 

Nous  croyons  devoir  les  rap- 
porter  toutes  à  quatre  clafles  en 
général.  La  première  renferme 
celles  qui  font  nutritives  :  la  fé- 
conde celles  qu'on  appelle  ré- 
crérnentitielles  :  la  troifièrne  com- 
prend celles  qui  font  connues 
fous  le  nom  d'excrémentitielles  : 
la  quatrième  enfin  celles  que  Ton 
nomme  neutres.  Le  détail ,  dans 
lequel  nous  entrons ,  fera  fentir 
.de  quelle  utilité  il  eft,  fur-tout 
pour  des  commençans,  de  s'atta- 
cher à  ces  divifions ,  qui  P  en  fi- 
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fcant  leurs  connoiflances  ,  leur 
donnent  un  efpric  d'ordre  &  de 
méthode  indifpenfablement  né- 
ceffaire  pour  faire  des  progrès 
dans  toutes  les  fciences  ,  &  par- 
ticulièrement dans  la  Médecine. 

Des  Humeurs  de  la  première 
claffe. 


Les  humeurs  de  la  première 
claffe  font  appellées  alimentaires; 
elles  font  deftinées  à  réparer  la 
diffipation  continuelle  qui  nous 
feroit  bientôt  périr ,  fi  les  alimens 
ne  réparoient  perpétuellement 
ces  humeurs  qui  font  la  matière 
de  notre  reftauration.  C'eft  à 
Y  Hygiène  à  examiner  la  nature, 
les  dofes  &  les  propriétés  des 
différens  alimens  :  il  nous  fuffit 
maintenant  de  fçavoir  que  l'on 
compte  trois  humeurs  nourriciè- 
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res  ou  alimentaires  ,fçavoir,  le 
chyle,  le  fang  &  les  fucs  nour- 
riciers, connus  fous  le  nom  de 
lymphe  ;  mais  comme  nous  au- 
rons occafion  de  parler  de  ces 
trois  humeurs  ,  en  parlant  des 
fondions  qui  fervent  à  leur  pré- 
paration ,  nous  remettons  à  en 
faire  mention  alors  :  car  en  trai- 
tant de  la  digeftion  nous  déve- 
lopperons fuffifamment  la  nature 
du  chyle  ;  à  l'article  de  la  fangui- 
fication ,  &  de  la  circulation  du 
fang,  nous  expliquerons  fa  nature, 
&  les  parties  qui  le  compofent; 
enfin  en  expofant  le  méchanifme 
de  la  nutrition,  nous  parlerons 
du  fuc  nourricier >  dont  nous  fe- 
rons voir  la  nature  &  l'origine. 

C'eft  donc  pour  éviter  une  ré- 
pétition inutile ,  que  nousnefai- 
fons  qu'indiquer  ici  les  humeurs 
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de  la  première  claffe  ;  nous  en 
ferons  de  même  pour  les  humeurs 
des  trois  autres  claffes  ,  lorfque 
nous  croirons  ,  en  parlant  des 
fondions ,  ne  pouvoir  nous  dit 
penfer  d'expliquer  leur  nature. 

Des   Humeurs   de    la  féconde 
claffe* 

Les  humeurs  de  la  féconde 
claffe  font  connues  fous  le  nom 
de  récrémentitielles.  On  entend 
par  ce  nom  celles  >  qui ,  après 
avoir  été  féparées  de  la  maffe  du 
fang  ,  y  retournent  en  partie ,  & 
en  partie  font  poufféesau  dehors, 
&  font  par-là  de  quelque  utilité 
à  Pœconomie  animale.  Ce  que 
nous  dirons  en  parlant  des  fonc- 
tions }  fera  mieux  entendre  enco- 
re cette  féconde  claffe. 

On  compte   neuf  différentes 
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humeurs  qui  peuvent  s'y  rappor- 
ter ;fçavoir.  i°.  la  lymphe,  20.  la 
falive ,  3°.  la  liqueur  qui  fe  trou- 
ve dans  l'eftomach  &  les  intef- 
tins ,  4°.  le  mucus  dont  ils  font 
enduits,  y°.  le  fuc  pancréatique^ 
6°.  la  bile,  70.  la  femence,  8°.  le 
lait,  9°.  enfin  le  fang  menftruel. 
Examinons  chacune  de  ces  hu- 
meurs en  particulier.  Quoique 
pour  bien  entendre  leurs  ufages, 
&  la  façon  dont  elles  font  fépa- 
rées ,  il  eut  été  à  fouhaiter  peut- 
être  d'avoir  une  idée  diftin&e 
des  fécrétions,  &  des  fondions 
auxquelles  fervent  ces  différen- 
tes liqueurs,  j'ai  cru  que  cet  ar- 
rangement, quoique  fujet  à  quel- 
ques inconvéniens,  en  entraînoit 
cependant  moins  avec  lui ,  que 
tout  autre  :  d'ailleurs  en  relifant> 
ce  que  nous  allons  dire  fur  çha- 


DE    P  H  Y  S10L0G  I  E.      4  f 

I  cune  de  ces  humeurs ,  lorfqu'il 
:'  fera  queftion  des  fondions, aux- 
quelles elles  appartiennent  y  la 
connoiffance  préliminaire  >  que 
Ton  aura  acquife  par  la  le£ture 
de  cet  article  ,  en  facilitera  en* 
core  l'intelligence. 

De  la  Lymphe. 

i°.  La  lymphe .,  ainfi  nommée 
à  caufe  de  fon  rapport  avec  l'eau* 
eft  une  liqueur  ténue ,  partici- 
pante de  la  nature  de  l'eau  &  de 
la  gelée  ,  féparée  de  la  maffe  du 
fang ,  &  contenue  dans  des  vait 
féaux  connus  fous  le  nom  de 
lymphatiques.  Elle  a  une  telle 
reffemblance  avec  la  partie  fé- 
reufe  du  fang ,  qu'on  pourroit 
prefque  dire  qu'il  n'y  a  entr'elles 
aucune  différence  ;  cependant 
une  analyfe  exa£te  démontre  que 
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la  ferofité  du  fang  eft  plus  aqueu-  - 
fe,  &en  même  tems  plus  falée 
que  la  lymphe ,  ce  qui  doit  être, 
puifque  le  fang  contient  la  ma- 
tière de  l'urine  &  de  la  tranfpira- 
tion.  La  lymphe  eft  compofée 
d'une  grande  quantité  de  phleg- 
me ,  de  quelques  parties  fulfu- 
reufes ,  &  d'un  peu  de  fel  neu- 
tre ,  quoi  qu'en  difent  certains 
Auteurs  j  qui  prétendent  >  fondés 
fans  doute  fur  des  expériences 
mal  faites ,  les  uns  que  ce  fel  eft 
alkali  ,  les  autres  qu'il  eft  acide. 
Il  eft  certain  que  jamais  on  ne 
trouve  d'autre  fel  que  du  fel 
neutre  dans  notre  corps  ,  tarit 
que  nous  fommes  en  fanté. 

Les  Auteurs  conviennent  tous 
unanimement  ,  que  la  lymphe 
tire  fon  origine  du  fang,  mais 
ils  font  divifés   fur  la  manière 
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dont  elle  fe  fépare  ,  dont  elle 
parvient  aux  vaiffeaux  lympha- 
tiques, &  dont  elle  circule.  Leurs 
fentimens  peuvent  fe  réduire  à 
deux. 

Les  uns  imaginant  qu'il  ne 
peut  fe  faire  aucune  fécrétion 
dans  le  corps  humain  fans  le  fe- 
cours  des  glandes ,  en  admettent 
de  petites  fituées  aux  extrémités 
des  artères  >  &  prétendent  prou- 
ver leur  fentiment  par  l'expérien- 
ce fuivante.  Si ,  difent-ils  ,  on 
introduit  dans  un  vaiffeau  lym- 
phatique un  fiphon  rempli  de 
mercure  ,  ou  d'une  liqueur  quel- 
conque, la  glande  la  plus  voifine, 
en  injedant  la  liqueur  j  fe  trou- 
ve remplie  de  la  liqueur  ou  du 
mercure.  Mais  cette  expérience 
ne  prouve  point  la  part  qu'ont 
les  glandes  dans  la  fécrétion  de 
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la  lymphe,  elle  démontre  feule- 
ment la  communication  de  las 
glande  &  des  vaiffeaux  lympha- 
tiques. Il  falloit  faire  voir,  pour 
prouver  ce  fentiment ,  les  glan- 
des fituées  à  l'extrémité  des  ar- 
tères,ce  qui  étoit  împoffibie,  puis- 
qu'elles  n'exiftent  point. 

D'autres  foûtiennent  que  les 
vaiffeaux  lymphatiques  tirent  leur 
origine  des  artères  mêmes.  Us  fe 
fondent  fur  les  expériences  fui- 
vantes.  i°.  Si  l'on  injecle  une 
liqueur  fort  fine  dans  les  artères  > 
elle  eft  reprife  par  les  vaiffeaux 
lymphatiques,  &  par  les  veines. 
2°.  Dans  les  maladies  inflamma- 
toires les  vaiffeaux  lymphatiques 
fe  dilatent ,  &  reçoivent  la  partie 
rouge  du  fang ,  comme  il  eft  aifé 
de  s'en  appercevoir  dans  les  in- 
flammations qui  furviennent  aux 

yeux* 
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;yeux.  30.  Le  fang  tiré  des  artè- 
res contient  beaucoup  plus  de 
férofité,  que  celui  qui  vient  des 
veines.  Ne  pourroit  on  pas  dire 
que  toutes  ces  expériences  prou- 
vent Amplement  que  les  vaifieaux 
lymphatiques  ne  viennent  point 
des  veines  ? 

Mais  fi  l'on  admet  avec  Stahl 
des  efpaces  poreux  intermédiai- 
res ,  ou  des  efpèces  de  cellules 
pulpeufes ,  dans  lefquelîes  le  fang 
eft  dépofé  avant  que  de  parve- 
nir aux  veines ,  il  fera  aifé  d'ex- 
pliquer tous  les  phénomènes , 
qui  appartiennent  aux  vaiffeaux 
lymphatiques  ;  pourquoi  ,  par 
exemple  ,  ils  fe  gonflent  lorfque 
Ton  fouffle  dans  les  veines  ,  &c? 
Ceci  fuppofé^  que  nous  expli- 
querons plus  en  détail  en  parlant 
de  la  circulation  du  fang  ,  voyons 
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à  préfent  la  façon  dont  la  lymphe 
fe  fépare,  &  dont  elle  circule: 
c'eft  à  M.  Terrein ,  D.  Ad.  P.  que 
Ton  doit  une  partie  de  ces  dé- 
couvertes. 

Lorfque  le  fang  eft  parvenu 
aux  dernières  divifions  des  artè- 
res ,  il  fe  fait  une  féparation  dans 
les  cellules  pulpeufes  dont  nous 
venons  de  parler  7  la  partie  rouge 
mêlée  d'un  peu  de  férofité  eft 
reçue  dans  les  veines ,  &  la  lym- 
phe eft  prife  dans  les  vaiffeaux 
lymphatiques  appelles  pour  lors 
artères ,  qui ,  en  fe  divifant  en 
plufieurs  rameaux  }  parviennent 
aux  glandes,  d'où  cette  même 
humeur  eft  reprife  par  les  veines 
lymphatiques ,  &  portée  ou  dans- 
le  réfervoir  de  Pecquet ,  ou  dans 
le  canal  thorachique  ,  ou  aux  vei- 
nes fouclavières ,  ou  aux  veines 
teulaires. 
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Les  vaiffeaux  lymphatiques 
font  compofés  d'une  membrane 
extrêmement  fine  ,  qui  devient 
cependant  plus  forte  3  à  mefure 
qu'ils  s'approchent  du  canal  tho- 
rachique  :  ils  font  entre-coupe's 
de  valvules  femilunaires,  qui  en 
empêchant  le  retour  de  la  lym- 
phe ,  en  facilitent  le  progrès.  Ce 
mouvement  eft  encore  aidé  pac 
le  battement  des  artères  voifines, 
&  par  les  glandes  ^  qui  font  com- 
me autant  de  petits  cœurs  9  dont 
les  libres  charnues  redonnent 
du  mouvement  à  la  lymphe ,  fi 
Ton  en  croit  Malpighi* 

L'ufage  de  la  lymphe  eft  fort 
étendu  y  car  outre  qu'elle  fer:  à 
la  nourriture  ,  puifqu'elle  diffère 
très-peu  du  fuc  nourricier  j  com- 
me nous  aurons  occafion  de  le 
dire  en  parlant  de  la  nutrition  j 

Cij 
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c'eft  elle  qui  dans  la  bouche, 
fous  la  forme  de  falive  ,  dans 
l'eftomach ,  les  inteftins  &  le 
pancréas,  fournit  des  fucs  det 
tinés  à  former  le  chyle,  avec 
lequel  elle  fe  mêle  de  nouveau 
dans  le  canal  thorachique.  En  un 
mot,  elle  joue  un  très-grand  rôle 
dans  l'économie  animale,  com- 
me nous  le  verrons  par  la  fuite  ; 
auffi  peut-elle  devenir  la  fource 
d'une  infinité  de  maux  lorfqu'el- 
le  eft  altérée  ;  c'eft  à  la  Patho- 
logie à  traiter  des  maladies  qu'el- 
le produit ,  lorfqu'elle  eft  vitiée. 
Elle  eft  plus  abondante  dans 
certaines  parties  que  dans  d'au- 
tres ;  on  trouve  peu  de  vahTeaux 
lymphatiques  dans  la  tête  ;  il  y 
en  a  davantage  dans  le  foye ,  ôc 
les  autres  vïfcères  du  bas  ventre; 
Ciais  c'eft  fur-tout  dans  la  rate  ; 
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&  aux  tefticules,  qu'il  s'en  ren^ 
contre  le  plus. 

De  la  Salive» 

II0.  La  falive  eft  une  liqueur 
aqueufe  ,  tranfparente  ,  très-peu 
faline,  écumeufe ,  fans  goût  & 
fans  odeur.  Elle  eil  compofée 
d'une  très -grande  quantité  de 
phlegme  ,  d'un  peu  de  fouffre 
extrêmement  divifé ,  d'un  peu 
de  terre  >  &  de  quelque  portion 
de  fel  neutre.  En  vain  a-t-on 
voulu  par  divers  procédés  y  dé- 
montrer des  fels  acides  ,  ou  al- 
kalis  ;  toutes  les  expériences,  qui 
ont  paru  favorifer  l'un  ou  l'autre 
de  ces  fentimens ,  ont  toujours 
été  tentées  eu  fur  la  falive  de 
gens  malades  ,  ou  n'ont  été  que 
le  produit  du  feu  :  il  eft  vrai  que 
Terreur  a  été  d'autant  plus  facile 

il] 
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que  îa  falive  s'altère  très-aifémenî; 
c'eft  pourquoi  les  Médecins  ne 
peuvent  avoir  trop  d'attention 
dans  la  pratique ,  pour  examiner 
la  falive  des  malades ,  qui  tend 
toujours  à  s'alicalifer  ,  s'il  eft 
permis  de  parler  ainfi,  pour  peu 
que  la  chaleur  foit  augmentée  : 
suffi  le  ligne  le  plus  certain  de 
la  convalefcence ,  quoiqu'il  fouf- 
fre  cependant  quelques  excep- 
tions, eft,  lorfque  les  malades 
ont  appétit ,  &  trouvent  aux  ail- 
mens  le  goût  qu'ils  doivent  av.oir. 
On  doit  donc  regarder  la  falive 
comme  un  favon  naturel ,  ce  qui 
eft  confirmé  par  la  propriété 
qu'elle  a  de  mondifier  les  ulcè- 
res ,  de  réfoudre  les  tumeurs  > 
de  guérir  les  maladies  de  la  peau, 
telles  que  les  dartres ,  &  d'ôter 
les  taches,  A  la  vérité  à  raifon 
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des  perfonnes,  ôcdesdifpofitions 
différentes  où  elles fe  trouvent,  la 
falive  eft  plus  ou  moins  acre; 
aufli  dans  les  gens  qui  jeûnent, 
ou  dans  ceux  dont  les  humeurs 
font  plus  acres  ,  elle  eft  plus  ré- 
folutive. 

La  falive  eft  féparée  dans  une 
quantité  de  glandes  ,  qui  font  fi- 
tuées  dans  la  bouche ,  ou  dont 
le  canal  excrétoire  s'ouvre  dans 
cette  cavité  :  les  principale^  font 
les  maxillaires  9  qui  font  fituées 
au  grand  angle  de  h  mâchoire 
inférieure  ;  les  amygdales  >  qu'on 
trouve  dans  le  fond  du  gofier; 
les  fublinguales ,  qui  font  pofées 
vers  le  fond  de  la  bouche  ;  les 
thyroïdes  ,  qui  font  fituées  entre 
les  mufcles  du  même  nom  ;  &c 
les  parotides  qui  occupent  tout 
l'efpace  qui  fe  trouve  entre  le 

Civ 
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méat  auditoire,  &-  la  mâchoire 
inférieure.  Outre  les  glandes 
dont  il  vient  d'être  fait  mention, 
tout  l'antérieur  de  la  bouche  en 
eft  tapiffé  ;  toutes  ces  glandes  fé- 
parent  une  humeur  eompofée 
des  mêmes  principes  ,  qui  ne 
diffère  que  par  fon  degré  d'épaif- 
fiffement  plus  ou  moins  grand, 
produit  fans  doute  par  la  diffé- 
rente ftruâure  des  glandes  &  de 
leurs  canaux  excrétoires. 

Cette  humeur  eft  fournie  à 
toutes  les  glandes  par  les  artè- 
res immédiatement  >  fon  ufage 
«eft  de  faciliter  la  digeftion ,  d'ai- 
der la  déglutition  ,  &  de  rendre 
les  organes  de  la  voix  plus  foii- 
pies  ;  nous  aurons  occafion  d'ex- 
pliquer ailleurs  toutes  ces  pro- 
priétés un  peu  plus  en  détail. 
Elles  fe  déduifent  aifément  de  fa 
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nature  favoneufe ,  &  infipide , 
qui  la  rend  mifcible  à  tous  nos 
alimens  dont  elle  eft  en  quel- 
que façon  le  diflblvant ,  &  dont 
elle  n'altère  point  la  faveur  par 
rapport  à  fon  infipidité. 

Tout  ce  qui  peut  exciter  une 
irritation  légère  dans  les  glandes 
falivaires,  tout  ce  qui  empêche 
le  retour  du  fang  dans  les  veines 
jugulaires,  eft  propre  à  augmenter 
la  fécrétion  de  cette  humeur  , 
par  la  ligature  de  la  veine  jugu- 
laire ,  &  dans  certaines  maladies 
où  le  retour  du  fang  eft  gêné, 
telles  que  la  petite  vérole  fur- 
tout  lorfqu'elle  eft  confluente, 
la  fquinancie,  &c.  Cette  fécré- 
tion eft  auflî  plus  abondante  lorf- 
que  le  ton  des  parties  eft  augmen* 
té  ,  comme  dans  la  mélancholie  9 
&c.  C'eft  au  même  méchanifms 
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que  l'on  doit  attribuer  cette  fé- 
crétion  de  falive  plus  abondante', 
îorfquel'on  voit,  Ton  fent,ou  l'on 
defire  quelque  aliment  appétif- 
fant  ;  le  nerf  intercoftal  qui  fe 
diftribue  dans  toutes  les  glandes 
falivaires ,  en  augmente  le  ton  ; 
on  voit  arriver  la  même  chofe 
dans  le  vomrffement,  ce  qui eft 
produit  à  la  membrane  interne 
de  Feftomach ,  qui  eft  la  conti- 
nuité de  celle  du  palais. 

Du  Suc  gaflrique  &  inteflinal. 

IIP.  On  trouve  dans  l'efto- 
mach  &  les  inteftins  un  fuc  par- 
faitement analogue  à  la  falive, 
qui  n'en  diffère  que  parce  qu'il 
eft  un  peu  plus  atténué  ;  celui 
qui  fe  rencontre  dans  Peftomach 
eft  appelle  fuc  gaflrique  >  celui 
qui  eft  dans  les  inteftins,  eft  nom- 


de  Physiologie.  <;$ 
me  inteftinal.  Ce  fuc  efl:  fourni 
par  des  glandes  fituées  entre  la 
quatrième  &  la  cinquième  mem- 
brane du  ventricule  &  des  intes- 
tins, qui  font  différemment  di£ 
pofées  à  raifon  des  différentes 
parties  qu'elles  occupent.  Dans 
ï'eftomach  il  y  en  a  beaucoup 
plus  vers  les  orifices  que  vers 
le  fond.  Dans  les  inreftins  on 
diftingue  trois  efpèces  de  glan- 
des y  les  unes ,  par  rapport  à  leur 
reffemblance  à  des  grains  de  mil- 
let ,  ont  été  appellées  miliaires 
par  leur  inventeur  Brunner  ;  elles 
s'ouvrent  par  des  canaux  excré- 
toires féparés ,  &  fe  rencontrent 
dans  les  inteftins  grêles ,  princi- 
palement dans  le  duodénum  :  les 
fécondes  qui  font  particulière- 
ment dans  Vileum  &  le  jéjunum , 
ne  font  autre  chofe  que  la  réu- 
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nion  de  plufieurs  glandes  ml- 
li  air  es  ^  qui  ne  reflemblent  pas 
mal  à  des  fraifes ,  ce  qui  les  a 
fait  nommer  fragiformes  par 
Peyer ,  qui  les  a  découvertes  :  les 
troifièmes  enfin  ont  la  forme 
d'une  lentille,  elles  fontfolitai- 
res  ,  &  ne  fe  trouvent  que  dans 
les  gros  inteftins.  Quelques  Au- 
teurs fondés  fur  ce  paffage  à'Hip- 
pocrate ,  vu6lus  acidus  aliquam  in-* 
dicat  coâionem ,  ont  imaginé  que 
le  fuc  gaftrique  étoit  acide  :  mais 
outre  quHippocrate  ne  fait  men- 
tion dans  cet  endroit  que  des 
convalefcens,  il  n'efl:  ici  queftion 
que  d'un  commencement  de  di- 
geftion  t  qui  ne  produit  jamais  de 
rapport  acide  ,  lorfqu'elle  fe  fak 
bien  dans  des  gens  en  fanté  , 
comme  nous  le  ferons  voir  en 
traitant  de  la  digeftion.  Il  eft  aifé 
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de  voir  que  cette  humeur  fert  à 
pénétrer  de  nouveau  les  alimens, 
&  à  continuer  l'a£tion  commen- 
cée dans  la  bouche. 

Du  Mucus   de  reftomach  &  des 
inteflins. 

IV°.  L'estomach  &  les  in- 
teflins font  enduits  d'une  hu- 
meur plus  épaiflie ,  connue  fous 
le  nom  de  mucus ,  qui  eft  cepen- 
dant de  la  même  nature  ,  &  ne 
diffère  des  deux  précédentes , 
que  par  fon  épaiffiffement  >  &  fa 
ténacité.  Ce  mucus  eft  féparé  par 
les  mêmes  glandes ,  dont  nous 
avons  fait  mention ,  en  parlant 
du  fuc  gaftrique  ôc  inteftinal.  Son 
ufage  eft  de  diminuer  la  trop 
grande  fenfibilité  des  fibres  in- 
térieures de  l'eftomach  &  des 
inteftins ,  pour  que  la  bile  &  les 
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fels  trop  acres  des  alimens  n'y 
excitent  point  une  fenfation  dou- 
loureufe ,  comme  il  arrive ,  lorf- 
que  cette  humeur  a  été  détruite 
par  des  purgatifs  trop  forts.  Ce 
mucus  fert  encore  à  rendre  plus 
flexible  tout  le  canal  inteftinal  ), 
&  par  conféquent  plus  propre  à 
tous  les  mouvemens  qu'il  doit 
néceflairement  faire. 

Du  fuc    Pancréatique. 

V°.  La  dernière  humeur  par-* 
faitement  femblable  à  la  falive, 
efl:  le  fuc  P  ancré atiqm  :  le  Pan- 
créas deftiné  à  la  fécrétion  de 
cette  humeur  efl:  une  glande  fi- 
tuée  fous  le  fond  &  la  partie 
poftérieure  de  Teftomach  ,  corn- 
pofée  d'un  grand  nombre  de  pe- 
tites véficules  P  qui  font  toutes 
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recouvertes  par  une  membrane 
fournie  par  le  péritoine;  toutes 
ces  petites  véficules  fe  terminent 
en  un  canal  excrétoire  commun  , 
appelle  du  nom  de  U^irjungus, 
qui  l'a  découvert  quoique  Tei- 
chmeyer  prétende ,  page  138, 
qu'il  ait  été  connu  avant  l'au- 
teur dont  il  porte  le  nom ,  par 
Hoffman,  Altorfin  &  Euftache.  On 
a  voulu  démontrer  dans  cette 
humeur  un  acide  avec  auili  peu 
de  fondement  que  dans  la  falive. 
Le  rapport  qu'il  y  a  entre  ces 
deux  humeurs  a  fait  nommer  cet- 
te glande  la  plus  grande  des  fa- 
livaires.  Ce  fuc  coule  continuel* 
lement  par  le  canal  à^WirÇungus^ 
qui  s'ouvre  dans  le  canal  choie* 
doc ,  deftiné  à  laifTer  paffer  la 
bile-  A  la  vérité  lorfque  l'eflo- 
mach  eft  plein  >  il  coule  en  plus 
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grande  abondance,  ce  qui  eft 
encore  occafionnépar  le  mouve- 
ment du  diaphragme  ,  &  par  la 
force  des  mufcles  du  bas  ventre, 
qui  augmentent  le  ton  des  fibres 
du  Pancréas.  Ce  fuc  eft  deftiné 
à  aider  la  digeftion  en  imbibant 
de  nouveau  les  alimens ,  en  les 
atténuant  >  &  en  tempérant  l'a* 
creté  trop  grande  de  la  bile.  La 
quantité  de  cette  humeur  dé- 
montre fa  nécefïïté,  car,  fi  Ton 
en  croit  M.  Haller,  page  383, 
il  s'en  fépare  trois  fois  plus  que 
de  falive  :  aufli  voit-on  que,  lors- 
que fa  quantité  eft  diminuée ,  l'a- 
creté  de  la  bile  occafionne  mille 
maladies,  &  lorfqu'il  s'y  rencon- 
tre quelque  obftru&ion  ,  alors  on 
eft  expofé  à  des  inflammations  , 
par  rapport  à  la  force  avec  la*< 
quelle  le  fang  y  eft  pouffé. 
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De  la  Bile. 

VI0.  La  bile  doit  être  ran- 
gée parmi  les  humeurs  récré- 
mentitielles  ,  quoiqu'en  difent 
certains  Auteurs,  qui  prétendent, 
qu'elle  eft  entièrement  pouffée 
au-dehors ,  fondés  ,  fur  ce  que 
le  chyle  n'eft  point  amer,  &  fur 
ce  que  la  bile  retenue  dans  la 
maffe  du  fang  y  produit  plufieurs 
maladies ,  telles  que  les  naufées, 
les  dégoûts  ou  inappétences  , 
les  vomiffemens  >  la  jauniffe ,  la 
fièvre,  &c.  Mais  tous  ces  acci- 
dens  ne  font  produits  que  par 
la  trop  grande  quantité  de  la  bi- 
le ,  ou  par  fon  acreté  ;  ou  enfin 
lorfque  la  bile  de  la  véficule  du 
fiel  fe  mêle  avec  le  fang  :  car 
on  doit  en  diftinguer  deux  ef- 
pèces  >    Tune   qui  vient  immé- 
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diatement  du  foie  ,  ôc  qui  coule 
continuellement  dans  les  intef- 
ftin-s;  l'autre  qui  eft  fournie  par 
la  véficule  du  fiel  >  &  qui  ne 
coule  que  quand  l'eftomach  la 
force  à  fortir ,  en  excitant ,•  lors- 
qu'il eft  plein,  une  contraction 
dans  les  fibres  mufculaires  de  la 
yeficule  qui  la  contient. 

La  fécrétion  de  cette  humeur 
a  cela  de  particulier ,  fçavoir  que 
toutes  les  liqueurs,  qui  fefépa- 
rent  dans  notre  corps ,  font  ap- 
portées aux  organes  fécrétoires 
par  des  artères  ,  au  lieu  qu'ici 
c'eft  la  veine-porte,  qui  fait  la 
fonâion  d'artère  :  ce  qui  eft  dé- 
montré, i°.  parce  que  fi  dans  un 
animal  vivant  on  lie  l'artère  hé- 
patique, la  bile  fe  fépare  toujours  : 
20.  fi  l'on  inje&e  par  le  tronc 
de  la  veine -porte   une  liqueur 
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colorée ,  la  plus  grande  partie 
en  eft  reprife  par  les  ramifica- 
tions de  la  veine-  cave  >  &  le 
refte  fe  trouve  remplir  les  pores 
biliaires  ,  &  teindre  la  fubftance 
intérieure  du  foie  :3  e.  la  quan- 
tité de  la  bile  féparée  excède  de 
beaucoup  celle  du  fang  apporté 
par  l'artère  hépatique,  qui  con- 
féquemment  ne  fert  qu'à  fournir 
la  matière  de  la  nourriture  du 
foie  :  40.  enfin  y  il  y  a  une  com- 
munication ou  anaftomofe  entre 
les  dernières  branches  de  la  vei- 
ne-porte, &  celles  de  la  veine- 
cave. 

C'efl:  pourquoi  pour  bien  en- 
tendre tout  le  méchanifme  de 
la  fécrétion  de  la  bile,  il  faut  ex- 
pofer  en  peu  de  mots  fa  nature; 
l'état  du  fang  lorfqu'il  parvient 
à  la  veine-porte  >  ôc  dire  quel- 
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que  chofe  de  là  ftru£ture  du  foie. 
Ce  détail  eft  d'autant  plus  né- 
ceffaire  que  la  bile  joue  un  grand 
rôle  dans  l'économie  animale 
tant  en  fanté  qu'en  maladie. 

La  bile  eft  une  humeur  réfi- 
neufe  ,  car  elle  eft  inflammable 
&  foluble  dans  l'efprit  de  vin; 
c'eft  même  un  des  moyens  pour 
diftinguer  les  pierres  de  la  véfi- 
cule  du  fiel,  des  pierres  de  la 
veflie.  Elle  diffère  cependant 
des  réiînes  végétales  ,  en  ce 
qu'elle  eft  foluble  dans  l'eau. 
C'eft  une  humeur  fort  pénétran- 
te, de  couleur  jaune,  amère  au 
goût  ;  elle  eft  compofée  de  fel 
alKali  volatil  ,  d'huile  inflam- 
mable, le  tout  délayé  dans  une 
plus  ou  moins  grande  quantité 
d'eau.  C'eft-là  la  feule  différen- 
ce qui  fe  rencontre  entre  la  bile 
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de  la  véficule  &  celle  du  foie  ; 
c'eft  à  cette  moins  grande  quan- 
tité d'eau,  que  Ton  doit  attri- 
buer la  couleur  plus  foncée  ôc 
l'augmentation  de  l'amertume 
de  la  bile  de  la  véficule.  C'eft 
par  la  même  raifon  que  la  bile  eft 
plus  ou  moins  acre  fuivant  les 
dirTérens  tempéramens  ;  ce  dé- 
gré  d'acreté  eft  proportionné  à 
la  roideur  des  fibres  ,  qu'il  oc- 
cafionne  fouvent.  On  doit  donc 
regarder  la  bile  comme  un  favon 
naturel  propre  à  fe  mêler  à  tou- 
tes les  liqueurs  de  notre  corps. 
Envain  a-t-on  voulu  dire  que  (on 
fel  alKali  étoit  développé  &  à 
nud,  parce  que  mêlée  avec  le 
fyrop  violât ,  elle  le  change  en 
verd ,  cela  ne  doit  être  attribué 
qu'à  l'union  de  la  couleur  jaune 
3,vçc  la  bleue,  qui  produit  tou- 
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jours  conftamment  du  verd. 

De  tout  ce  que  nous  venons  ; 
de  dire ,  on  peut  déduire  aifé- 
ment  toutes^  les  propriétés  de  la 
bile,  qui    divife  le  chyle  &  le 
rend  par-là  plus  propre  à  pafTer 
par  les  vaiffeaux  la£tés  ;  car  en 
fe  mêlant  avec  les  parties  hui- 
leufes,  aqueufes  ,  ou  faiines  des 
alimens,  qu'elle  diffout,  elle  les 
atténue  &  les  unit  plus  intime- 
ment entr'elles  :  ce  que  Ton  dé- 
montre aifément  ;  car  en  mêlant 
exactement   de  l'huile    diftiliée 
ou  par  expreffion ,  de  la  réfine, 
de   la  gomme  01^  de  la  graiffe 
avec  de  la  bile  de  bœuf,  on  rend 
toutes  ces  matières  folubîes  dans 
Peau ,  &   elles  forment  une  li- 
queur blanche.  La  bile  excite  la 
fortie    des    matières  fécales  en 
picottant  les  inteflins  }  &  détruit 
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les  vers  par  fon  amertume  :  c'eit 
pour  cela  que  dans  la  jaunifle  , 
les  matières  que  l'on  rend  font 
blanchâtres;  &  que  Ton  eft  fujet 
aux  vers  ;  car  alors  la  bile  ne 
coule  point,  c'eft  auffi  de  fon 
peu  d'amertume  dans  les  enfans, 
que  l'on  doit  expliquer  pourquoi 
ils  font  plus  fujets  aux  vers  ;  la 
douceur  de  leurs  humeurs  &  de 
leur  nourriture  y  contribue.  Lorf- 
qu'on  applique  la  biie  extérieu- 
rement ,  elle  eft  réfolutive  _,  ôc 
fond  les  humeurs  ;  elle  eft  em- 
ployée avec  fuccès  pour  ôter  les 
taches  du  vifage ,  &  pour  net- 
toyer les  étoffes.  Il  eft  aifé,  par  ce 
que  nous  avons  dit  fur  fa  nature, 
de  voir  à  combien  d'ufages  elle 
peut  être  utile. 

Le  fang  eft  apporté  au  foie  par 
îa  veine-porte  ;  il  eft  fort  épais, 
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car  toutes  les  humeurs  les  plus* 
ténues  en  ont  été  féparées ,  6c 
ce  fang  vient  de  tous  les  vif- 
cères  du  bas-ventre,  dont  la  mo- 
lefle  ,  s'il  eft  permis  de  parler 
ainfi,  contribue  encore  à  fa  vif- 
cofiré.  Aufiî  auroit  il  beaucoup 
de  peine  à  parvenir  jufqu'au  foie, 
s'il  n'étoit  aidé  dans  fa  progref- 
fion  par  le  fang  qui  vient  par 
derrière  ,  par  le  mouvement  des 
mufcles  du  bas-ventre  &  du  dia- 
phragme ,  ôc  par  le  battement  de 
l'artère  hépatique  ,  à  quoi  fe  joint 
la  force  des  membranes  de  la 
veine-porte.  Quelques  Auteurs 
avoient  imaginé  qu'elle  avoit  un 
battement  femblable  à  celui  des 
artères ,  mais  cela  efîabfolument 
faux,  nulle  caufe  ne  pourroit  le 
produire;  d'ailleurs  l'adhérence 
intime  de  fes  rameaux  avec  la 

fubftançe 
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fubftance  du  foie  y  feroit  un  nou- 
vel obftacle  à  ce  battement  pré. 
tendu. 

Le  foie  eft  le  plus  confidé- 
rable  des  vifcères  du  bas  ventre, 
îl  eft  de  couleur  rougeâtre  ,  con* 
yèxe  fupérieurement  &:  antérieu- 
rement ,  d'une  furface  inégale 
poftérieurement  >  il  occupe  Thy- 
pochondre  droit ,  s'étend  dans  la 
région  épigaftrique.  Il  eft  corn- 
pofé  de  petits  globules  au  grains 
glanduleux.  On  le  diftingue  en 
deux  lobes  principaux  diftingués 
par  une  grande  fcifïure  ,  qui  fe 
trouve  poftérieurement,  par  la- 
quelle s'infinuent  les  vaiffeanx, 
qui  fe  répandent  dans  le  foie.  Il 
eft  recouvert  par  une  production 
du  péritoine  }  qui  accompagne 
tous  ces  vaifleaux  en  forme  de 
gaine  >  qu'on  appelle  çapfule  de 
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GliJJbn.  Il  y  a  des  vaifleaux  de 
tout  genre ,  fçavoir,  une  artère  , 
qui  eft  une  branche  de  la  c ilia- 
que j  des  branches  de  la  veine- 
porte  &  de  la  veine-cave  ,  beau- 
coup de  vaifleaux  lymphatiques , 
&  quelques  nerfs ,  qui  font  des 
branches  de  Fintercoftal ,  &  de 
la  paire  vague  :  ces  nerfs  font 
Fort  petits,  fans  doute  parce  que 
la  ftru£ture  du  foie  ,  î'expofant 
à  des  engorgemens  fréquens , 
l'Auteur  de  la  Nature  a  voulu 
diminuer  fa  fenfibilité,  qui  ne 
reconnoît  pour  caufe,  que  le 
tiraillement  des  nerfs. 

Après  avoir  examiné  la  nature 
de  la  bile ,  l'état  du  fang  lorf- 
qu'il  eft  apporté  au  foie  >  &  la 
ftruâure  de  ce  vifeère ,  voyons 
comment  fe  fépare  cette  liqueur. 

Il  fout    diftinguer    dans   les 
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organes  deftinés  à  la  fécrétion  de 
la  bile,  ceux  qui  fervent  à  fa 
préparation,  &  ceux  qui  fervent 
à  fa  fécrétion  proprement  dite. 
On  doit  regarder  la  rate  com- 
me deftinée  uniquement  à  la  pré- 
paration de  la  bile.  Ce  vifcère 
eft  une  partie  mollaffe  ,  rougeâ- 
tre ,  fituée  dans  l'hypochondre 
gauche ,  il  eft  compofé  d'un  en- 
trelaflement  fingulier  d'artères, 
de  veines ,  de  vaiffeaux  lympha- 
tiques &  de  nerfs,  qui  par-là 
font  propres  à  atténuer  &  à  di- 
vifer  le  fang  épaiffi  qui  y  eft  ap- 
porté :  auffi  le  fang ,  qui  vient 
de  la  rate  dans  la  veine-porte, 
eft-il  plus  rouge.  Pour  prouver 
ce  fentiment  fur  Fufage  de  la  rate, 
il  eft  inutile  d'alléguer  des  au- 
torités,  l'examen  du  fang,  qui 
fe  diftribue  dans  le  foie  par  la 
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veine-porte,  fuffit  pour  en  dé- 
montrer la  vérité;  car  on  y  ren- 
contre déjà  des  petites  particu- 
les de  bile  toutes  formées,  qui 
font  amères  au  goût. 

Le  foie  fépare  la  bile,  mais 
fans  le  fecours  d'organes  glan- 
duleux ;  car  on  n'y  peut  point 
trouver  de  glandes:  la  fépara- 
tion  de  la  bile  fe  fait  par  le  moien, 
de  pores  j  qui  fe  rencontrent  à 
l'extrémité  des  vaiffeaux.  Le  fang 
étant  donc  apporté  par  la  veine- 
porte,  fe  diftribue  dans  fes  bran- 
ches j  qui  s'anaftomofent  avec  les 
ramifications  de  la  veine-cave; 
dans  le  point  d'union,  ilferen<* 
contre  des  vaiffeaux  collatéraux 
qui  reçoivent  la  bile  ,  &  qui  fe 
réuniffent  enfemble  pour  former 
Je  canal  cholédoc ,  d'où  partent 
d'autres  petits  rameaux  >  qui  vont 
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fe  décharger  dans  la  véficule 
du  fiel  ;  à  la  vérité  ,  ils  n'y  con- 
duifent  la  bile  ,  que  lorfqueTef- 
tomach  &  les  inteftins  font  vui- 
des ,  &  ne  prefTent  plus  le  fond 
de  la  véficule  du  fiel.  La  bile 
par  fon  féjour  dans  cette  véficule 
devient  plus  acre ,  en  fe  dépouil- 
lant de  fes  parties  aqueufes.  Ce 
fentiment  fouffre  des  contradic- 
tions; il  eft  cependant  impofîi- 
ble  de  fe  refufer  à  l'expérience 
fuivante.  Si  dans  un  animal  vi- 
vant on  coupe  le  fond  de  la 
véficule  du  fiel,  &  qu'on  laifTe 
fon  col ,  on  apperçoit  la  bile 
couler  par  cette  ouverture ,  ce 
qui  ne  feroit  pas  poffible.,  fi  la 
bilefe  féparoit  dans  des  vaifleaux 
fécrétoires  ,  que  quelques-uns 
admettent  dans  la  véficule  mê-< 
me. 

Piii 
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De  la  Semence* 

VIP.  Pour  avoir  une  idée 
claire  de  tout  ce  qui  concerne 
la  femcnce,  il  faut  néceflaire- 
ment  expofer  la  ftruflure  des 
parties  de  Tun  &  l'autre  fèxe  ; 
ce  détail  nous  meneroit  trop 
loin  ;  d'ailleurs  nous  ferions  in- 
difpenfablement  forcés  de  nous 
répéter  à  l'article  de  la  généra- 
tion ;  nous  renvoyons  donc  là 
tout  ce  que  nous  pourrions  dire 
ici.  Il  fuffit  d'annoncer,  qu'on 
diftingue  dans  chaque  fèxe  deux 
femences ,  l'une  deftinée  à  la 
produâion  de  nos  femblables, 
l'autre  qui  n'efl:  que  préparatoi- 
re, pour  ainfi  dire,  ou  dont  Tu - 
fage  eft  d'aider  la  première.  La 
première  humeur  n'éxifte  que 
dans  Tâge   de  puberté,  &  lorf» 
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Qu'elle  n'eft  point  mife  en  ufage, 
elle  eft  reprife  par  des  vaiffeaux 
abforbans,  &  donne  une  nou- 
velle vigueur,  au  lieu  que  fon 
excrétion  trop  abondante  énerve, 
épuife ,  détruit  les  forces.  Quel- 
quefois cependant  le  non-ufage 
de  cette  liqueur  précieufe ,  eft 
capable  de  produire  des  mala- 
dies ,  fur-tout  chez  les  femmes  ; 
cet  article  fe  trouve  fort  bien 
expliqué  dans  plufieurs  théfes 
de  la  Faculté  de  Médecine  de 
Paris ,  telles  que  An  venus  hyf 
tericis  ?  An  ex  negato  veneris  ufù, 
morbi  l  &c. 

Du  Lait. 

VIIP.  Le  lait  eft  une  liqueur 
blanche  ,  féparée  dans  les  mam- 
melles,  deftinée  à  la  nourriture 
des  enfans.  On  y  diftingue  trois 

Div 
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parties  ,  Tune  qui  eftféreit/e ,  qui 
rafraîchit  &  relâche;  la  féconde 
appellée  butyreufe  compofée  d'un 
fel  volatile ,  &  de  foufre  très- 
atténué,  auffi  échauffe-t-elle;  la, 
troifième  eft  la  caféeuÇe  ,  formée 
par  les  portions  les  plus  craffes 
&  les  plus  terreftres  du  lait,  cette 
dernière  partie  eft  fujette  à  pro- 
duire des  obftruâions.  Le  mé- 
lange exact  de  ces  trois  parties 
fait  un  comp'ofé,  qui,  pour  être 
parfait,  doit  être  blanc,  d'une 
médiocre  confiftence,fans  odeur, 
&  d'une  faveur  douce,  appro- 
chante de  celle  du  fucre. 

Le  lait  a  un  fi  grand  rapport 
avec  le  chyle,  que  quelques 
Auteurs  ont  prétendu  qu'il  y 
avoit  une  communication  entre 
le  canal  thorachique  &  les  man> 
nielles,  ce   qui  eft  faux.  Il  eft 
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vrai  que  le  lait  ne  fe  fépare  pas 
dans  les  mammelles ,  de  la  mê- 
me façon  que  les  autres  humeurs 
de  notre  corps  fe  féparent  dans 
les  différentes  glandes  ;  c'eft-à- 
dire,  le  fang  n'eft  point  porté 
aux  mammelles  pour  y  être  chan- 
gé en  lait  :  mais  comme  le  chyle 
mêlé  avec  le  fang  ne  s'unit  pas 
dans  l'inftant  intimement  avec 
lui  ;  &  circule  long-tems  fans 
perdre  fa  couleur,  comme  mille 
expériences  le  prouvent  ;  à  cha- 
que circulation,  il  fe  dépofe  dans 
les  mammelles  une  certaine 
quantité  de  lait,  qui  pour  lors 
eft  plus  ou  moins  atténué ,  à 
raifon  du  plus  grand  nombre  de 
circulations ,  qu'il  a  fubi ,  depuis 
que  les  alimens  ont  été  pris.  La 
vérité  de  ce  fentiment  eft  prou- 
vée ;   i°.   parce  que  le  lait  eft 
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plus  crud  3  &c  plus  féreux  peu 
après  que  l'on  a  pris  de  la  nour- 
riture :  20.  il  a  pour  lors  un  plus 
grand  rapport  avec  les  alimens  , 
dont  il  conferve  le  goût:  30.  il 
eft  plus  abondant  :  40.  les  vaif- 
féaux  laiteux  font,  continus  aux 
artères  :  50.  enfin  plufieurs  obfer- 
vations  authentiques  conftatent,  . 
que  le  lait  eft  quelquefois  forti 
par  d'autres  endroits  que  parles 
mammelles. 

De  ce  qui  vient  d'être  dit,  on 
doit  conclure  i°,  que  le  lait  dif- 
fère du  chyle ,  en  ce  qu'il  con- 
tient une  partie  caféeufe ,  & 
qu'il  eft  plus  atténué  :  20.  que  le 
temps  où  le  lait  eft  le  plus  par- 
fait, c'eft  trois  ou  quatre  heu* 
res  après  le  repas  :  50.  qu'il  doit 
beaucoup  participer  de  la  nature 
des  alimens  :  40.  qu'à  raifon  des 
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différentes  femmes  il  doit  être 
plus  ou  moins  bon  :  50.  qu'il  n'eft 
ni  acide  ni  alkali ,  mais  qu'il 
contient  un  fel  neutre  connu 
fous  le  nom  de  Jucre  de  lait , 
que  l'on  retire  de  la  partie  fé- 
reufe  par  l'évaporation  &  la  crif- 
tallifation. 

Le  lait  étant  déftiné  à  la  nour- 
riture des  enfans  ne  fe  fe'pare 
ordinairement  que  quelque  temps 
avant  l'accouchement,  &  ne  de- 
vient abondant  qu'après  que  la 
femme  a  mis  au  jour  l'enfant 
qu'elle  renfermoit  dans  fon  fein. 
Il  y  a  cependant  des  exemples 
de  filles  &  d'hommes  qui  ont  du 
lait  \  mais  ces  exemples  font  ra- 
res ,  &  doivent  être  attribués  à 
lalafciveté,  &  au  défaut  de  flux 
menftruel  ou  hémorrhoïdal,  dans 
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ces  fortes  de  cas.  *  Ce  que 
nous  allons  dire  fur  ce  qui  dé- 
termine le  lait  à  fe  porter  dans 
les  mammelles  des  femmes  ac- 
couchées y  ou  qui  font  vers  la 
fin  de  leur  groffeffe  ,  fournira  les 
moyens  d'expliquer  les  cas,  dont 
nous  venons  de  parler* 

Lorsqu'une  femme  eft  grofle^ 
il  y  a  une  pléthore  unîverfelle, 
fur-tout  dans  les  parties  qui  ont 
communication  avec  la  matrice, 
tant  par  les  vaiffeaux  fanguins, 
que  par  les  nerfs  :  or  perfonne 
n'ignore  le  rapport  que  les  nerfs 
etabliffent  entre  la  matrice ,  les 

*  Une  obfervation  plus  fîngulière  encore 
&  plus  rare  eft  de  trouver  du  lait  dans  un 
enfant  nouveau-né.  Je  connois  une  Dame, 
dont  la  fille  a  eu  du  lait  pendant  les  cinq 
premiers  mois  de  fa  vie ,  &  il  étoit  en  fî  gran- 
de abondance ,  que  fa  nourrice  étoit  obli- 
gée de  la  tetter.  Je  tiens  le  fait  de  la  mère  ; 
cette  fille  a  depuis  été  mariée,  eile  eft  bion* 
«ie,  &  a'a  pas  les  paflïofls  vives» 
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inammelles&la  tête. Il  doit  donc 
y  avoir  une  impreffion  dans  la 
tête  &  dans  les  mammelles ,  lorf- 
que  la  matrice  fe  trouve  gonflée, 
que  le  fang  y  circule  avec  quel- 
que gêne  :  aufïï  voit-on  dans  les 
premiers  temps  de  la  groffefle 
fur-tout  des  vomiflemens ,  des 
douleurs  de  tête,,  des  faignemens 
de  nez:  il  faut  outre  cela,  pour 
que  ces  parties  augmentent ,  que 
leur  ftruflure  le  permette  ;  c'eft 
ce  qui  fe  rencontre  dans  les  man> 
melles.  Elles  font  au  nombre  de 
deux  y  recouvertes  extérieure- 
ment des  tégumens  communs, 
qui  font  feulement  plus  tendres > 
&  plus  fins:  le  milieu  eft  occu- 
pé par  une  fubftance  particu- 
lière blanche ,  qui  paroît  glan- 
duleufe  &  efl:  environnée  d'une 
grande  quantité  de  graille,  que 
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l'on  a  prife  pour  des  corps  glan- 
duleux :  on  y  obferve  enfin  les 
vaiffeaux  laiteux,  les  artères  &  les 
veines  qui  viennent  des  foucla- 
vièresôc  des  mammaires  tant  in- 
ternes qu'externes,  des  nerfs,- 
&  des  vaifleaux  lymphatiques. 
Cette  ftruÛure  fait  voir  com- 
bien les  mammelles  peuvent  ai* 
fément  prêter;  auffi  voit-on  que 
leur  volume  augmente  dans  les 
premiers  mois  de  la  grofleffe, 
parce  qu'alors  le  fétus  confom- 
me  peu  ;  mais  lorfque  devenu 
plus  grand  il  a  befoin  de  plus  de 
nourriture  ,  alors  les  mammel- 
les ne  fe  gonflent  plus  ,  d'autant 
que  la  matrice  extrêmement  di- 
latée contient  beaucoup  de  fang: 
mais  lorfqu'après  l'accouche- 
ment la  matrice  vient  à  fe  reffer- 
xer  prefque  au  point  où  elle  étoi; 
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avant  la  grofleffe  ,  le  fang ,  qui 
avoit  coutume  de  circuler  dans 
cette  partie  ,  eft  reporté  dans  les 
mammelles  >  qui  pour  lors  fe 
trouvent  difpofées  à  le  recevoir: 
à  la  vérité  le  lait  eft  encore  tout 
féreux ,  mais  c'eft  une  fagefle 
de  la  nature,  qui  rend  par-là  ce 
lait  un  peu  laxatif.,  &  plus  pro- 
pre à  faire  évacuer  aux  enfans 
le  méconium,  qu'ils  doivent  re* 
jetter. 

Le  méchanifme  de  la  fécré- 
tiondu  lait  dépend  donc  i°.  de 
la  pléthore  occafionnée  par  la  fup- 
prefïion  du  flux  menftruel ,  & 
de  la  difpofition  particulière  des 
mammelles,  qui  leur  permet  de 
prêter  affez  pour  recevoir  le  lait: 
2.°.  de  la  fympathie ,  qui  fe  trou- 
ve entre  la  matrice  &  les  mam- 
melles y  c'eft  pour  cela  que  des 
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filles  lafcives  ont  quelquefois  da 
lait  ,  parce  que  Pirritation  des 
parties  génitales  fe  communi- 
quant aux  mammelles ,  détermi- 
ne une  plus  grande  quantité  de 
fang  à  s'y  porter  :  fi  cela  arrive 
plus  rarement  chez  les  hommes, 
on  doit  l'attribuer  à  la  roideur 
de  leurs  fibres ,  qui  ne  fe  dila- 
tent qu'avec  peine,  &  au  défaut 
de  pléthore. 

Du  flux  menftweh 

IX0.  Le  flux  menflruel  ainfi 
appelle,  parce  qu'il  vient  tous 
les  mois  >  eft  une  évacuation 
fanguine,  connue  fous  le  nom 
de  règles ,  où  mois ,  qui  fe  fait 
chez  les  femmes.  Quelques  gens 
prétendent  que  l'on  doit  regar- 
der cette  humeur  comme  ex- 
crémentitielle  ,  mais  c'eft  fans 
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doute  faute  d'avoir  fait  attention^ 
que  le  flux  menftruel  eft  la  eau- 
fe  occafionnelle  de  la  production 
du  lait,  6c  de  la  nourriture  du 
fétus. 

Pour  être  au  fait  de  tout  ce 
qui  regarde  cette  humeur ,  qui 
influe  tant  fur  la  vie  &  la  fanté 
des  femmes,  il  faut  réduire  à  qua- 
tre chefs  ,  tout  ce  que  nous  avons 
à  dire  à  ce  fujet ,  &  examiner 
i°.  de  quelle  partie  vient  cet 
écoulement?  20.  quelle  en  eft  la 
caufe  ?  30.  à  quel  âge  commence 
&  cefle  cette  évacuation  ?  4.0.  en- 
fin à  quel  ufage  cette  humeur  eft 
deftinée? 

i°.  Le  fang  qui  coule  cha- 
que mois  chez  les  femmes,  vient 
de  la  matrice  même ,  ou  du  va- 
gin, &  quelquefois  de  ces  deux 
endroits  :  cela  dépend  de  la  dit 
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pofition  particulière  qui  fe  ren- 
contre  dans  Tune  ou  l'autre  par* 
tie,  qui  toutes  deux  ont  des  vaif* 
féaux  de  tout  genre.  Ce  fenti* 
ment  eft  fondé  tant  fur  l'ouver- 
ture des  femmes  mortes  dans 
cet  état ,  que  fur  les  phénomè- 
nes ,  qui  s'obfervent  dans  le 
temps  de  la  groffeffe  :  car  dans 
les  premiers  mois ,  les  femmes, 
fur-tout  celles  qui  font  fanguines, 
voient  régulièrement  ;  ce  qui  ne 
pourroit  point  arriver,  filefang 
qui  s'écoule  dans  ce  temps  ne 
venoit  que  de  la  matrice,  dont 
l'ouverture  inférieure  eft  alors 
exaâement  fermée  :  c'eft  même 
un  moyen  pour  s'affurer  du  dan- 
ger des  pertes  qui  furviennent 
quelquefois  aux  femmes  groffes. 
Mais  ce  fang  eft-il  fourni  par  les 
veines  ou  par  les  artères  ?  Il  eft 
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vraifemblable  qu'il  vient  des  vei- 
nes, ou  plutôt  de  ces  vaifleaux 
collatéraux ,  qui  fe  rencontrent 
au  point  d'union  des  artères  & 
des  veines.  La  couleur  noirâtre 
de  ce  fang,  la  lenteur  avec  la- 
quelle il  coule  ,  tout  concourt 
à  prouver  la  vérité  de  ce  qui  vient 
d'être  avancé:  il  faut  cependant 
obferver  qu'à  raifon  des  diffé- 
rens  âges,  des  tempéramens,  du 
temps  même  de  chaque  évacua- 
tion, ce  fang  eft  plus  ou  moins 
rouge  y  &  plus  ou  moins  fluide. 
Il  y  a  eu  quelques  Auteurs  qui 
ont  imaginé  que  ce  fang  avoir 
une  qualité  venimeufe  ;  on  ren- 
contre même  encore  ,  fur-tout 
parmi  le  peuple ,  bien  des  gens, 
qui  croient  que  les  femmes  ou 
les  filles  dans  cet  état  font  ca- 
pables de  faire  tourner  le  vin, 
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la  bière ,  &c.  Ce  fentiment  doit! 
être  mis  dans  la  clafle  de  ces 
préjugés  populaires,  qui  ne  font 
fondés  que  fur  l'imagination  de 
gens  >  qui  par  ignorance  &  par 
enrêtement  confervent  ,  fans  fca- 
voir  pourquoi  ,  des  opinions, 
que  le  bon  fens  détruit.  Car  pour 
que  le  fang  des  règles  eût  cette, 
rnauvaife  qualité  prétendue,  il 
faudroit ,  qu'il  fût  d'une  nature 
différente  de  celui  qui  circule 
dans  tout  le  corps,  ce  qui  eft 
faux  ;  d'ailleurs  quels  maux  ne 
devroit-il  pas  arriver  aux  femmes 
groffes,  qui  confervent  pendant 
le  temps  qu'elles  le  font ,  un  fang 
d'une  auffi  rnauvaife  nature  ;  l'en» 
fant ,  qui  eft  contenu  dans  leur 
fein  y  ne  devroit-il  pas  auflî  en 
être  affe£té.  Il  faut  cependant 
convenir    que    dans    les    pays 
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chauds,  fur-tout  lorfqu'une  fem- 
me voit  un  homme  dans  le  temps 
de  fes  règles,  il  arrive  fouvent 
de  petits  ulcères  ,  &  des  reffen- 
timens  de  douleur;  mais  on  doit 
attribuer  ces  petits  accidens  à  la 
chaleur  des  parties  augmentée , 
.  à  la  dilatation  des  vaiffeaux  de 
la  matrice  &  du  vagin  ,  &  aux 
Contufions  qui  arrivent  alors. 

20.  La  caufe  du  flux  menftruel, 
n'efl;  autre  chofe  que  la  plétho- 
re ;  ce  fentiment  efl:  le  feul  qui 
foit  fondé  &  reçu  ;  on  a  rejette 
depuis  long-temps  celui  des  gens 
qui  imaginoient  que  la  lune  y 
avoir  quelque  part  ;  la  fauffeté 
en  efl:  trop  manifefte  pour  nous 
arrêter  à  la  démontrer.  L'opi- 
nion de  ceux,  qui  prétendoient 
que  l'on  doit  attribuer  cette  éva- 
£uauon  à  un  levain  ou  ferment 
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caché  dans  la  matrice ,  n'eft  pas 
mieux   fondée.    Car    outre  que 
l'éxiftence  de  ce  prétendu  levain 
n'a  jamais  été  prouvée  ,  il  ne 
feroit  pas  pofïible  qu'il  produi- 
sît les  effets  qu'on  lui  attribue ., 
&  qu'il  fe  confervât  fans  s'alté- 
rer., &  fans    être  emporté  par 
les  fucs  dont  la  matrice  eft  con- 
tinuellement   hume&ée.    C'eft 
donc  à  la  pléthore  feule  qu'on 
doit  attribuer  l'écoulement  des  ré- 
gies. Cette  pléthore  eft  produite 
chez  les  femmes  par  la  vie  oifive 
&  fédentaire    qu'elles  mènent, 
par  la  mollefle  &  la  flexibilité  de 
leurs  fibres  ,    par  la  diminution 
de  la  tranfpiration ,  qui  fuivant 
SanHorïus  eft  plus  abondante  dans 
les   corps  fecs ,  que  dans  ceux 
qui  font  humides.  Par-là  on  ex- 
plique pourquoi  les  femmes,  qui 
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font  beaucoup  d'exercice  >  ont 
moins  de  règles.  Il  ne  faut  ce- 
pendant pas  conclure  de  ce  qui 
vient  d'être  dit,  que  la  pléthore 
univerfelle  foit  la  caufe  prochai- 
ne du  flux  menftruel,  elle  en  eft 
la  caufe  éloignée,  comme  nous 
le  verrons ,  en  parlant  de  l'âge 
où  commence  cette  évacuation. 
La  caufe  déterminante  eft  la 
pléthore  de  la  matrice ,  où  fe 
ramafle  le  fang.  Lorfque  les  vait 
féaux  font  dilatés  outre  mefure, 
ils  laiffent  écouler  le  fang ,  juf- 
qu'à  ce  que  la  pléthore ,  qui  pro- 
duisit l'ouverture  des  vaiffeaux, 
venant  à  cefTer,  ils  reprennent 
leur  reflbrt ,  &  par  leur  contrac- 
tion ne  permettent  plus  au  fang 
de  s'écouler.  Il  eft  aifé  d'expli- 
quer par-là  pourquoi  les  femmes 
fentent  à  l'approche  de  leurs  ré- 
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gles  des  douleurs  de  tête,  des 
gonflemens  dans  les  mammelles , 
une  laflitude  &  un  engourdif- 
fement,  fur-tout  dans  les  parties 
inférieures  ;  pourquoi  elles  ont 
alors  plus  de  tempérament  , 
moins  d'appétit  >  pourquoi  la 
fièvre ,  l'ufage  immodéré  de  li- 
queurs ardentes  ,  des  paflions 
violentes  ,  &c>  font  capables  d'a- 
vancer cette  évacuation  ?  l'ex- 
plication de  tous  ces  fymptomes 
doit  être  attribuée  à  la  pléthore 
de  la  matrice,  &  à  la  fympathie 
que  produifent  les  nerfs.  On  con- 
çoit auffi  aifément  par-là  les  rai- 
fons  qui  peuvent  retarder  ou  di- 
minuer le  flux  menftruel. 

3  °.  Le  fang  >  qui  s'évacue  tous 
les  mois ,  ne  s'écoule  que  lorf- 
que  les  filles  font  parvenues  à 
Jin  certain  âge.  L'éruption  des 

règles 
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régies   fe    fait    plutôt    ou    pins 
tard  à  raifon    de   la  chaleur  du 
ys,   de  la  force  du  fujet,  de 
i    [afciveté.  Rarement  commen- 
cent-elles avant  douze  ans ,  ôc 
plus  tard  qu'à  dix-huit.  La  caufe 
de  cette  évacuation  eft  ,  com- 
me nous  l'avons  dit ,  la  pléthore: 
aufli  faut-il  pour  qu'elle  vienne 
que  l'accroiffement  foit  parvenu 
jufqu'à  un  certain  point,  ôc  que 
les  fibres  ayent  acquis  une  cer- 
taine fermeté  ;  fans    cela   cette 
furabondance  eft  employée  uni- 
quement àPaccroilfement.  Lors 
donc  que  les  fibres  font  affez  for- 
tes, ôc  que  les  filles  font  parve- 
nues prefque  à  la  grandeur  qu'el- 
les doivent  avoir  ;  alors  le  fang 
,  s'accumule  dans  les  vaiffeaux  de 
la   matrice  jufqu'au    point  d'en 
forcer  le  ton ,  ôc  de  les  dilater 

E 
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affez  pour  quelefang  puifle  s*é- 
chapper;  c'eft:  alors  qu'il  fe  fait 
un  changement  confidérable 
dans  toute  fa  machine  ;  il  eft  vrai 
qu'elles  payent  cher  fouvent 
cette  première  éruption  des  ré- 
gies; quelques-unes  périflent, 
d'autres  languiffent  long-temps , 
&  tombent  dans  des  accidens 
plus  ou  moins  fâcheux.  La  mê- 
me caufe ,  qui  produit  les  régies, 
les  fait  auflî  ceffer  :  car  lorfque 
les  fibres  acquèrent  trop  de  roi- 
deur  pour  permettre  le  paffage 
du  fang ,  alors  cette  évacuation 
cefle  ;  cela  arrive  plutôt  ou  plus 
tard  fuivant  les  pays  ôc  les  tem- 
péramens.  Ce  temps  eft  aulïi  cri- 
tique que  celui  de  l'éruption  des 
régies ,  il  n'arrive  gueres  avant 
quarante  ans ,  &  rarement  cou- 
lent-elles après  cinquante.  A  rai- 
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|  fon  des  différens   âges  ,  &   des 
configurions  différentes.  Tinter- 
:  vaile  qui  s'écoule  entre  chaque 
évacuation    eft    plus    ou  moins 
long.On  remarque  auffi  beaucoup 
de  variétés  dans   le  temps  que 
dure  chaque  évacuation  :  il  y  a 
des  femmes  chez  lefquelles  elles 
ne  durent  qu'un  jour  ;  on  en  voit 
d'aurres    chez    lefquelles    elles 
coulent  pendant  huit  ;  on  obfer- 
|  ve  de  même  que  dans  les  jeunes 
perfonnesle  fang  qui  s'écoule  eft 
plus  tenu  ,  que  dans  les  femmes 
'.  d'un  fort  tempérament ,  &  d'un 
•  âge  fait;  qu'il  eft  plus 'rouge,  & 
;  qu'il   s'épaiflit  à   mefure    qu'on 
avance  en  âge.  Dans  chaque  pé- 
riode  le   fang    au    commence- 
ment eft  plus  féreux  ,  enfuite  de- 
vient plus  épais  ,  &  finit  à  peu 
près  comme  il  a  commencé  ;  ce 

Eij 


.1  00  E  L  E  M  E  N  S 

qui  vient  de  l'ouverture  plus  ou 
moins  grande  des  vaiffeaux,  qui  à 
raifon  de  leur  dilatation  donnent 
paffage  à  une  quantité  plus  ou 
moins  confidérable  de  la  partie 
rouge  du  fang. 

4°.  De  tout  ce  qui  vient  d'ê* 
tre  dit,  on  comprend  aife'ment 
combien  cette  évacuation  peut 
occasionner  de  maladies  chez  les 
femmes  ;  il  eft  facile  auffi  d'ex-; 
piiquer  fon  ufage.  Ce  fang  eft 
deftiné  à  la  nourriture  du  fétus, 
non  par  lui-même ,  comme  nous 
îe  verrons  a  l'article  de  la  génçj 
ration,  mais  en  occafiohnant  une 
pléthore  dans  la  matrice ,  &  en 
procurant  parla  un  fuimement 
de  la  lymphe  deftinée  à  la  nu-| 
trition  du  fétus.  Cette  vérité  eft 
démontrée  par  1  obfervation  conf- 
iante de  la  ftérilité  chez  les  fenv» 
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lies  qui  n'ont  point  de  régies  * 
tufïi  pour  rendre  les  femmes  fé- 
pondes ,  faut-il  avoir  beaucoup 
d'attention    au    flux    menftruel, 
zcû  en  rétabliffant  ces  écoule- 
mens  périodiques  ^  que  l'iiluftre 
s  fernel ,  D.  M.  P.  calma  les  allar- 
.ines  de  la  France,  &  rendit  fé- 
bonde  la  Reine  >  dont  la  ftéri- 
lice  ne  provenoit  que  du  défaut 
de  cet  écoulement.  En  vainpré- 
jtendroit-on  que  cette  évacuation 
jn'eft  point  indifpenfablement  né- 
iceflaire  pour  la  génération,  fon- 
dé fur  ce  que  cette  évacuation 
in'exifte  point  chez  les  femelles 
des  animaux  :  car  lorfqu'elles  font 
en  chaleur  leurs  parties  naturel- 
les font   gonflées  de  fang,  qui 
s'écoule   comme  chez  les  fem- 
mes, à  la  vérité  en  moindre  quan- 
tité. La  feule  différence  qu'il  y 

Eiij 
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ait  donc  à  ce  fujet  entre  les  fem- 
mes &  les  femelles  des  animaux, 
c'eft  que  celles-ci  ne  peuvent 
concevoir  qu'en  un  certain 
temps,  pendant  que  celles-là 
peuvent  concevoir  en  tout 
temps. 

Le  lait  doit  auffi  fon  origi- 
ne au  flux  menftruel ,  qui  en  cef- 
fant  de  couler  chez  les  nourri- 
ces,  occafionne  la  pléthore  né- 
ceffaire  pour  la  féparation  de 
cette  liqueur.  Cependant  on  voit 
des  nourrices  chez  lefquelles  fe 
fait  cette  évacuation  pendant  le 
temps  même  qu'elles  nourrif- 
fent;  mais  cela  ne  vient  alors 
que  de  la  furabondance  de  fang, 
dont  l'évacuation  eft  cependant 
beaucoup  moindre.  Il  eft  fi  vrai 
que  la  pléthore  occafionnée  par 
îa  cefiatkm  des  régies  eft  nécef- 
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faire  pour  produire  le  lait,  que 
l'on  voit  fouvent  les  femmes  qui 
ont  peu  de  lait ,  le  perdre  fi  on 
les  faigne. 

On  peut  donc  conclure  de 
ce  que  nous  avons  dit ,  1  °.  que 
ce  fang  vient  de  la  matrice  ôc 

!  du  vagin  ,  2°«  que  cette  évacua- 
tion eft  produite  par  la  pléthore 

j  locale  fur  tout;  50.  qu'il  faut  une 
difpofition  de  la  part  des  vaif- 

j  féaux  pour  que  cet  écoulement 

;  exifte  ;  40.  que  fon  ufage  eft  de 
fournir  les  moyens  de  nourrir  le 
fétus  dans  le  ventre  de  fa  mère  > 
&  lorfqu'il  eft  venu  au  monde, 
e»  occafionnant  la  fécrétion  du 
lait. 

Des  humeurs  de  la  troisième  claffe, 

O  N  nomme  excrémentitielles 
les  humeurs  de  la  troifième  claf- 

Eiv 
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fe.  Ces  humeurs  diffèrent  de 
celles  de  la  première  &  de  la 
féconde  claffe  en  cç  que  iorf-' 
qu'elles  ont  été  une  fois  répa- 
rées, elles  doivent  être  chaffées, 
fans  quoi  elles  cauferoient  du 
dérangement  dans  l'économie:- 
animale. 

Les  Anciens  avoient  divifé  ces 
humeurs  en  univerfelles  qui,  fui- 
yant  eux ,  venoient  de   tout  le 
corps  ,  telles  que  l'urine,  la  ma- 
tière de  la  tranfpiratiôn  ,  ôcc;  & 
en  particulières  >  qui  ne  venoient 
que  de  quelques  parties ,  telles 
que   les   larmes ,  le  mucus  des 
narines,  &c.  Mais  outre  que  cette 
di vifion  n'apporte  aucun  jour  dans 
îa  Phyfiologie ,  elle  manque  de 
jufteffe  ,  en  ce  que  toutes  les  hu- 
meurs tirent  leur   origine  com- 
mune du  fang ,  qui  les  contient 
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toutes    implicitement. 

On  doit  rapporter  à  cette  claf- 
fe  dix  humeurs,  fçavoir  i°.  les 
matières  fécales  ,  20.  l'urine , 
30.  la  matière  de  la  tranfpiration, 
40.  celle  delafueur,  5*°.  le  fang 
qui  s'écoule  dans  le  temps  de 
l'accouchement,  6°.  les  eaux  qui 
paroiflent  dans  le  même  temps , 
70.  le  mucus  des  narines  ,  8°.  le 
cérumen  des  oreilles  ,  p°.  les  lar- 
mes, io°.  lachaffie,  Nous  allons 
parler  de  chacune  de  ces  hu- 
meurs  en  particulier. 

Des  matières  fécales." 

ri°.  Les  matières  fécales  font 
un  compofé  de  bile  ,  fur-tout  de- 
celle  qui  vient  de  la  véficule  du 
fiel  j  de  fuc  pancréatique  dégé- 
néré ,  de  l'humeur  qui  eft  fe- 

Ëv 
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parée  principalement  dans  les 
glandes  folitaires  des  gros  intef- 
tins  ,  &  de  la  partie  la  plus  grof- 
fière  des  alimens  ;  en  un  mot 
tout  ce  qui  n'a  pas  pu  être  re- 
pris des  alimens ,  &  des  fucs 
digeftifs  par  les  vaifleaux  la£iés  , 
fert  à  former  ces  matières;  nous 
aurons  lieu  d'examiner  cet  arti- 
cle plus  en  détail  en  parlant  de 
la  digeftion. 

A  raifon  des  différences  qui 
fe  rencontrent  dans  les  tempé- 
ramens,  dans  les  âges,  dans  les 
alimens  dont  on  a  fait  ufage ,  les 
matières  font  ou  colorées,  ou 
acres  ou  vifqueufes,  ou  fétides, 
ou  dures  ,  ou  fluides ,  &c.  C'eft 
ce  qui  fait  que  les  Médecins  ne 
peuvent  pas  apporter  trop  de  foin 
dans  l'examen  des  excrémens  des 
malades ,  parce  qu'ils  en  peuvent 
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tirer  beaucoup  d'utilité  ,  tant 
pour  connoître  la  maladie  ,  que 
pour  le  prognoftic. 

Quoique  nous  ayons  dit  que 
bien  des  circonftancespouvoient 
changer ,  &  altéroient  en  effet 
ces  matières ,  l'analyfe  chymi- 
que  démontre  qu'elles  font  tou- 
jours compofées  d'efprit  volatil, 
&  de  foufre,  combinés  avec 
plus  ou  moins  de  phlegme  &  de 
terre.  Ces  matières  ont  beaucoup 
de  tendance  à  la  putréfa&ion , 
mais  ne  font  jamais  dans  cet 
état  lorfqu'elles  fortent  de  notre 
.corps  ,  où  il  ne  fe  fait  jamais 
de  putréfaâion  en  état  de  fan- 
té.  La  quantité  de  phlegme 
plus  ou  moins  confidérable ,  les 
rend  plus  ou  moins  dures;  & 
quoiqu'il  y  ait  beaucoup  de  va- 
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riétés  fur  le  temps  dans  lequel  fe 
fait  cette  excrétion  ,  on  peut  dire 
en  général ,  que  cela  eft  propor- 
tionné à  la  mollefle  ou  roideur  des 
fibres  ,  de  forte  que  ceux  qui 
ont  les  fibres  molles,  tels  que 
les  enfans ,  par  exemple  >  vont 
plus  fréquemment  à  la  felle  :  cette 
difpofition  des  fibres  ,  qui  rend 
le  ventre  libre  ou  refferré  mérite 
d'être  obfervée  avec  le  plus  grand 
foin  dans  les  maladies. 

De  rUrine. 

II0.  Uurine  efl:  une  férofité 
faline  féparée  du  fang  dans  les 
reins  }  qui  font  au  nombre  de 
deux 5  un  de  chaque  côté:  & 
dans  lefquels  on  diftingue  deux 
fubftances,  Pune  extérieure  ap« 
pellée  corticale  ou  gianduleufe  % 
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deflinée  à  féparer  le  fang  qui  y 
eft  apporté  par  les  artères  émul- 
gentes  ;  la  féconde  nommée 
vafculeufe  ou  tubuleitfe ,  compo- 
fée  de  petits  canaux  cylindri- 
ques, qui  en  fe  réunifiant  for- 
ment dix  ou  douze  mammelons  : 
ces  mammellons  conduifent  l'u- 
rine dans  autant  d'entonnoirs  qui 
ne  forment,  en  fe  raffemblant, 
qu'une  feule  cavité  connue  fous 
le  nom  de  bajjinet  des  reins  ;  c'eft 
de-là  que  part  le  canal  appelle 
uretère  ,  qui  va  fe  rendre  en  fe 
courbant  un  peu  ,  à  la  partie 
poftérieure  &  prefque  inférieure 
de  la  ve(Tie  pour  y  dépofer  l'uri- 
ne. Telle  eft  la  voie  par  laquelle 
le  fang  fe  dépouille  de  la  féro- 
fité  furabondante  &  faline  qu'il 
contient.  Quelques  gens  ont 
imaginé  que  l'urine  parvenoitou- 
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tre  cela  dans  la  vefïie  par  une 
imbibition,  qui  fe  faifoit,  delà 
férofité,  qu'ils  prétendoient  tranf- 
fuder  de  l'eftomach  dans  le  bas- 
ventre  ,  fondés  fur  ce  que  l'on 
urine  très  -  promptement  après 
avoir  pris  quelques  boiffons  diu- 
rétiques \*  mille  expériences  fai- 
tes fur  des  animaux  démontrent 
la  fauffeté  de  cette  opinion.  Ceci 
poféj  voyons  quelle  eft  la  nature 
de  Purine. 

Cette  humeur  eft  compofée 
de  fel,  d'une  terre  très-atténuée 
d'huile ,  le  tout  nageant  dans 
une  quantité  plus  ou  moins  gran- 
de de  férofité  :  c'eft  de  cette 
quantité  de  phlegme  que  dépend 
la  couleur  de  Purine,  que  tout 
le  monde  fçait  être  citrine ,  mais 

*  On  entend  par  diurétique  un  médica- 
fnent ,  qui  excite  l'écoulement  des  urines. 
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qui  eft  plus  ou  moins  foncée  à 
raifon  de  la  férofité  qu'elle  con- 
tient, comme  l'a  démontré  Bel- 
Uni.  Les  expériences  ont  fait  voir 
que  l'urine  n'étoit  ni  acide  ni 
alkaline  ;  il  eft  vrai  que  la  ten- 
dance qu'elle  a  à  la  putréfadion 
en  a  pu  impofer  ;  auffi  bien  que 
la  propriété  qu'ont  les  fels  de 
refter  prefque  dans  leur  état  na- 
turel ,  dans  notre  corps  ,  &  de 
fe  porter  fans  prefque  aucune  al- 
tération par  la  voie  des  urines: 
c'eft  ce  qui  fait  que  l'on  diftingue 
avec  raifon  deux  fels  dans  l'urine, 
l'un  qui  lui  eft  propre  ,  &  qui 
a  beaucoup  de  rapport  avec  le 
fel  ammoniac  ;  &  l'autre  qui  eft 
produit  par  les  alimens  ,  &  qui 
eft  tantôt  du  fel  marin,  tantôt 
dune     autre    nature   ,    fuivant 
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les  alimens  ou  les  médicamens 
que  nous  avons  pris.  La  diftil- 
lation  n'apprend  rien  de  plus 
fur  fa  nature  ,  foit  qu'on  la  faffe 
avec  de  l'urine  récente,  foit 
qu'on  fe  ferve  d'urine  putré- 
fiée. 

On  diftingue  dans  l'urine, 
outre  le  véhicule ,  deux  parties 
l'une  qui  fe  dépofe  appelléey/- 
diment  ou  hypofiafè ,  l'autre  nom- 
mée enéor'ême  qui  nage  dans  la 
liqueur  ,  &  quelquefois  une 
troifième  partie  connue  fous  le 
nom  de  nuage  >  qui  fe  tient  à  -fa 
fuperficie. 

L'urine  s'altère  aifément:  tou- 
tes les  variétés  qu'on  y  remarque, 
viennent  de  la  quantité  &  de  la 
qualité  des  alimens  tant  folides 
que  fluides  s  du  refferrement  ou 
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de  la  dilatation  des  vaiffeaux 
urinaires,  de  l'âge  >  des  paffions 
de  l'ame,  de  la  tranfpiration  plus 
ou  moins  augmentée  :  cette  der- 
nière caufe  contribue  beaucoup 
à  l'altération  de  l'urine  ;  car  ces 
deux  évacuations  prennent  fou- 
vent  la  place  Tune  de  l'autre. 
Mille  caufes  peuvent  donc  mo- 
difier différemment  l'urine  ;  c'efl: 
pourquoi  on  ne  peut  trop  s'é- 
tonner de  la  folie  de  ceux,  qui 
croyent  que  fon  infpeâion  feule 
peut  faire  décider  de  la  nature 
d'une  maladie  :  la  plus  légère 
connoiflance  de  l'économie  ani- 
male fuffit  pour  faire  fentir  le 
lidicule  de  cette  opinion.  Il  eft 
vrai  que  l'on  peut  tirer  des  in- 
duirions fur  les  maladies  par  l'e- 
xamen des  urines;  mais  ce  figne 
ne  fait  que  concourir  pour  éta- 
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blir  un  jugement  fain  fur  le  ca- 
ractère &  le  prognoftic  des  ma- 
ladies. 

C'efl:  aux  fels  acres  contenus 
dans  cette  liqueur  ,  qu'eft  due 
la  formation  de  la  pierre ,,  ma- 
ladie affreufe ,  par  les  douleurs 
qu'elle  occafionne,  auxquelles  il 
n'eft  poffible  de  remédier ,  que 
par  une  opération  cruelle ,  de- 
venue cependant  moins  dange- 
reufe  par  l'heureufe  découverte 
d'une  méthode  ingénieufe.,  qui 
immortalifera  fon  inventeur. 

Lorfque  l'urine  eft  parvenue 
dans  la  veffie ,  elle  y  refte  juf- 
qu'à  ce  que  fa  quantité  ou  fon 
acreté  excitent  une  contraction 
dans  les  fibres  mufculaires  de  la 
%  veffie  ;  alors  ces  fibres  diften- 
dues  outre  mefure ,  &  légère- 
ment irritées  fe  contractent,  ôç 
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diminuant  ainfi  la  capacité  de 
la  veflie,  forcent  la  réfiftance 
que  lui  oppofe  fon  fphinder,  qui 
cependant  ne  fe  relâche  ,  que  de 
la  volonté  de  l'animal.  L'excré- 
tion de  l'urine  eft  aidée  aufïî 
par  l'action  des  mufcles  abdo- 
minaux ,  qui ,  en  fe  contractant, 
compriment  tous  les  vifcères  du 
bas  ventre  &  conféquemment  la 
veflie. 

On  eft  obligé  d'uriner  plus 
ou  moins  fréquemment  à  raifon 
del'âcreté  de  l'urine,  de  lafen- 
fibilité,  &  de  la  capacité  de  la 
veflie.  On  peut  expliquer  par-là , 
pourquoi ,  lorfque  la  veflie  aura 
été  dépouillée  du-  mucus  qui 
l'enduit  intérieurement  ,  pour- 
quoi, dis-je,  les  douleurs  font 
aiguës ,  quoique  l'urine  ne  foit 
point  acre;   ce  fera  un  moyen 
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auffi  de  porter  fon  jugement  fur 
ces  prétendus  diffolvans  >  que 
Ton  fuppofe  être  capables  de  fon- 
dre la  pierre  fans  attaquer  la 
veffie.  Le  rapport  que  les  fibres 
du  fphinâer  de  la  veffie  ont  avec 
celui  de  l'anus,  fait  entendre, 
pourquoi  on  urine  toujours  en 
allant  à  la  felle. 

De  la  matière  de  la  tranjpiration 
&  de  la  fàeur. 

IIP.  &  IV0.  Nous  réunif- 
fons  ici  fous  le  même  article  ce 
qui  concerne  la  tranfpiratiGn  ÔC 
Idifùteur  :  nous  penfons  avec  l'Au- 
teur d'une  thèfe  foutenue  aux 
Ecoles  de  Médecine  de  Paris, 
le  2i  Janvier  1741^  que  Por- 
gane  eft  le  même  pour  l'une  & 
l'autre  de  ces  fécrétions  ;  &  que 
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ces  deux  humeurs  ne  diffèrent 
entr'elles  qu'à  raifon  delà  ténuité 
plus  ou  moins  grande  de  leurs 
parties  intégrantes.  Le  mécha- 
nifme  de  ces  deux  évacuations 
fera  fentir  la  vérité  de  ce  que 
nous  avançons  :  mais  avant  d'e- 
xaminer la  manière  dont  fe  faic 
la  féparation  de  ces  deux  hu- 
meurs ,  qui  influent  beaucoup  fur 
notre  fanté  }  &  dont  la  diminu- 
tion ,  la  ceffation  ,  ou  l'intercep- 
tion )  font  capables  d'occafion- 
ner  mille  maladies ,  il  eft  à  pro- 
pos   d'expofer  leur  nature. 

La  tranfpiration  ôc  la  fueur 
font  toutes  deux  une  humeur 
féreufe  chargée  de  parties  fail- 
lies ,  fulphureufes  &  tejreftres 
plus  ou  moins  atténuées  ;  la  craffe 
qui  s'amafTe  fur  le  linge  &  la 
peau  p  examinée  avec  foin ,  pa* 
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roît  formée  de  parties  huiîeufes, 
falines ,  &  terreftres;  &  l'éxiften- 
ce  du  véhicule  aqueux  eft  dé- 
montrée par  l'expérience  fuivan- 
te  :  fi  Ton  introduit  fon  bras  dans 
un  vaiffeau  de  verre,  les  vapeurs 
fe  condenfent,  &  paroiflent  fous 
la  forme  de  gouttes  d'eau,  Il  eft 
aifé  de  fentir  par-là  le  rapport 
intime  de  cette  humeur  avec  l'u- 
rine ,  dont  elle  ne  diffère  que 
parce  que  (es  principes  font  vo- 
latilifés,  ayant  circulé  par  des 
vaiffeaux  plus  longs  &  plus  fins. 
Âufïi  voit-on  que  l'urine  eft  tou- 
jours en  proportion  avec  la  tranf- 
piration  :  chacun  peut  faire  cette 
obfervation  fur  foi-même. 

Une  expofition  fuccinâe  de 
la  ftruûure  de  la  peau  nous  met- 
tra plus  à  portée  de  concevoir 
le  méchanifme  de  la  fécretioa 
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de  ces  deux  humeurs. 

Tout  le  corps  eft  enveloppé 
de  tégumens  qu'on  diftingue  en 
communs,  6c  propres  ou  parti- 
culiers  :    ces    derniers    recou- 
vrent chaque  partie  féparement: 
les  communs  font  au  nombre  de 
quatre:   i°.  Y  épi 'derme  ou  furpe au 
eft  unie  étroitement  avec  la  peau, 
elle  fe  régénère  promptement , 
elle  eft  formée  par  Texpanfion 
des  tuyaux  excrétoires  de  la  peau 
qui  produifent  de  petites  lames 
ou   écailles  ;    on  n'y  apperçoit 
point  de  vaifleaux  ;  fon  épaifleur 
varie  fuivant  les  parties  ;  elle  eft 
fdlonnée ,  &  parfemée  de  trous 
ou  pores  qui  donnent  paffage  aux 
poils  ,  à  la  fueur  ou  à  la  tranfpi- 
ration  ;  elle  eft  infenfible.  20.  Le 
corps  réiiculaire  eft    fuué  immé- 
diatement fur  la  fur-peau  à  la- 
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quelle  il  eft  attaché  ;  il  eft  percé 
d'une  infinité  de  trous  ,  qui  don- 
nent paffage  aux  mêmes  parties 
que  l'épidémie  ;  il  eft  abbreuvé 
d'une  humeur  muqueufe,  ce  qui 
a  fait  nommer  cette  partie  corps 
muqaeux  :  c'eft  à  elle  feule  que 
le  corps  doit  fa  couleur.  *  3 °.  Lai 
peau  proprement  dite    eft:  atta-* 
chée  aux  deux  parties  précéden- 
tes; elle  eft  formée  par  des  fi- 
bres tendineufes  entrelacées  de 
VaifTeaux  fanguins  ,  de  nerfs ,  dif- 
féremment difpofés  à  raifon  des 
parties    de  notre   corps  ?  &  de 
vaiifeaux  lymphatiques  :  on  trou- 
ve deux  fortes  de  glandes  dans 
le  corps    de  la  peau  ,  les  unes  - 
appellées   miliaires ,  à  qui  quel- 

*  Voyez  une  Thèfe  foûtenue  aux  Ecoles 
de   Médecine    de  Paris  ,    le  6  Décembre 

m*» 

ques» 


de  Physiologie.    121 
ques-uns   attribuent  fans  fonde- 
ment la  féparation  de  toute  la 
matière  de  la  tranfpiration  &  de 
la  fueur  :  les  autres  nommées  y?- 
bacées  qui  fournirent  la  graiffe, 
que  Ton  doit  regarder   comme 
le    quatrième    tégument    corn- 
jmun ,  quoique  la  membrane  graif- 
jfeufe  ne  fe  trouve  point  égale- 
iment  partout.  Cette  connoiffan- 
;ce  quoique  fuperficielle  va  nous 
conduire  dans    l'explication  de 
ce  qui  regarde  la  fueur  ;  nous 
aurons  occafion  ,  en  parlant  du 
tafl,  derappellerôc  d'approfon- 
dir ce  que  nous  venons  d'expofec 
fur  la  ftru&ure  de  la  peau. 

On  doit  admettre  quatre  caufes 
de  la  tranfpiration,  i°.  l'abord 
du  fang  à  la  peau  ,  qui  y  eft  ap- 
porté parles  artères  ,  20.  la  féro- 
(né  qui  contient  le  fang  ,3°.  le 

F 
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relâchement  des  vaiffeaux  fécré- 
toires  &  excrétoires  ,  40.  le  ton 
des  parties.  Lors  donc  que  le 
ifang  eft  apporté  jufqu'aux  vaif- 
feaux  cutanés,  il  fe  débarraffe  des 
parties  les  plus  fubtiles  &  les  plus 
propres  à  enfiler  les  vaiffeaux  ex* 
crétoires;  fi  ces  vaifleaux  font  ref- 
ferrés,  il  ne  paffera  que  la  partie  la  I 
plus  fine  ;  fi  au  contraire  ils  font 
dilatés  >  &  fi  en  même  tems  la  for* 
ce,avec  laquelle  le  fang  eft  pouffé 
eft  augmentée ,  alors  la  fueur  pa- 
roîtra  ,  &  durera  plus  ou  moins 
long-temps  à  raifon  de  la  durée 
de  la  caufe  qui  la  produira.  Ce 
fentiment  eft  prouvé  par  toutes 
les  obfervations  faites  fur  la  tranf- 
piration  ;  la  chaleur  modérée  & 
humide,  l'exercice,  le  bain  tiède 
£c  fur-tout  celui  de  vapeurs , . 
yne  boifîbn  tiède ,  abondante } 
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&c,  augmentent  la  tranfpiration; 
pendant  qu'elle  eft  diminuée  par 
le  froid  >  par  une  chaleur  ardente, 
par  une  fièvre  vive,  parl'épui- 
fement  de  quelque  caufe  qu'il 
vienne,  &c.  Il  eft  aifé  d'expli- 
quer par-là  pourquoi  les  femmes, 
les  enfans,  ceux  qui  font  d'un 
1  tempérament  pituiteux ,  ceux  qui 
i  vivent  d'alimens  aqueux ,  ou  qui 
refpirent  un  air  trop  humide, 
i  ceux  qui  font  une  diète  trop  auf- 
tère,  ou  qui  s'épuifent  dans  les 
plaifirs  de  l'amour,  ou  chez  les- 
quels les  fibres  ont  perdu  la  plus 
grande  partie  de  leur  reflbrt> 
pourquoi  ,  dis-je  ,  toutes  ces 
perfonnes  tranfpirent  moins. 
Tout  dépend  donc  de  la  pro- 
portion qui  fe  trouve  entre  Pim- 
pulfion  du  fang  ,  &  la  dilata- 
tion des  vaiffeaux  deftinés  à  don- 

Fij 
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nèr  paflage  à  la  tranfpiratiôn  ou 
à  la  fueur,  auffi-bien  que  delà 
quantité  de  férofité  contenue 
dans  le  fang,  qui  eft  plus  ou  moins 
grand'e  à  raifon  de  l'abondance 
des  autres  évacuations. 

Outre  la  tranfpiration  qui  fe 
fait  par  toute  l'habitude  du  corps 
qu'on  pourroit  appelle*  cutanée  y 
il  faut  en  admettre  encore  deux, 
l'une  qui  vient  du  poumon ,  & 
l'autre  qui  fe  fait  intérieurement, 
cette  dernière  eft  démontrée  pair 
l'humidité  de  toutes  les  parties 
internes,  &  la  vapeur  qu'elles 
exhalent,  lorfqu'oii  fart  l'ouver* 
ture  d'un  animal  :  celle  qui  vient 
du  poumon  eft  fenfible  par- 
ticulièrement dans  l'hyver  ,  où 
les  vapeurs  font  coàdenfées  par 
le  froid.; 
Il  n'eft  point  d'évacuation  dans 
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notre  corps  qui  foit  aufïï  abon- 
dante que  la  tranfpiration  ;.elle 
furpaffe  de  beaucoup  toutes  les 
autres  prifes  enfemble.  Si  l'on 
en  croit  Sanclorius  ,  Médecin 
fameux  d'Italie  ,  nous  évacuons 
par  cette  voie  lesf  des  alimens 
;que  nous  avons  pris  :  fans  doute 
que  la  chaleur  de  fon  pays  éta- 
bliroit  quelque  différence ,  mais 
,  elle  efl:  peu  confiderable. 

La  tranfpiration  ne  fe  fait  pas 

également  dans  toute  la  journée  ; 

.peu  après  le  repas ,  lorfque  l'ef- 

[itomach  efl:  plein -,  elle  efl:  moins 

[j  abondante  ;  des  purgatifs  ou  des' 

Il  remèdes  qui  auront  procuré  une 

grande  évacuation  3  en  diminuent 

ï  la  quantité  ;  on  tranfpire  plus  en 

dormant  qu'en  veillant ,  *  quoi-. 

*  Cette  vérité  efl  confirmée  par  l'obser- 
vation de  M.  M.  D,  M.  P.  il  m'a  dit',  qu'iï 
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qu'on  aît  avancé  le  contraire 
dans  un  ouvrage  moderne  :  en- 
fin le  tempérament,  l'air,  le 
climat,  la  faifon ,  l'exercice ,  les 
paillons ,  l'âge  >  le  fèxe ,  &c,  peu- 
vent apporter  mille  variétés  dans 
la  tranfpira'tion. 

De  l'abondance  de  cette  éva-  • 
cuation,  il  eft  aifé  de  conclure 
combien  elle  peut  influer  fur 
l'économie  animale,  de  quelle 
utilité  elle  peut  être  dans  les 
maladies  ;  c'eft  ce  que  l'on  trou- 
vera bien  expofé  dans  tous  les 
bons  Auteurs  de  Médecine  pra- 
tique ,  &  particulièrement  dans 
un  Traité  de  Baricellus ,  où  il 
expofe  tous  les  avantages  que 

avoit  eu  occafîon  de  voir  un  homme ,  qui 
avoit  un  ulcère  à  la  jambe  ;  cet  ulcère  jet- 
toit  beaucoup  plus  la  nuit  que  le  jour.  Il  a 
fuîvi  cette  observation  pendant  très-long- 
temps, qui  s'eft  toujours  trouvée  conforme 
au  fentiment  de  Sanfîorius, 
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l'on  peut  retirer  des  fueurs  dans 
la  plupart   des  maladies. 

Ce  feroit  nous  écarter  de  notre 
objet ,  que  d'entrer  dans  un  trop 
grand  détail  à  ce  fujet ,  c'eft  à  la 
Médecine  pratique  à  examiner 
les  fecours  qu'elle  peut  tirer  des 
fueurs  :  voyons  ici  feulement  à 
quoi  fert  cette  évacuation  en 
état  de  fanté.  Elle  éloigne  la 
pléthore,  débarraffe  le  fang  de  la 
Surabondance  des  parties  falines 
&  acres  >  qui  retenues  en  trop 
grande  quantité  ,  auroient  pu  le 
diffoudre  >  le  décompofer ,  & 
lui  donner  une  difpofition  fcor- 
butique  y  comme  il  eft  démon- 
tré dans  ceux  qui  trop  voifins  de 
la  mer ,  ou  dans  des  voyages  de 
long  cours,  font  attaqués  de  cette 
maladie.  C'eft  donc  à  la  tranfpi- 
ration  ,4quela  peau  ,  les  vifcères 

Fiv 


I  2  8  ■  E  L  E  M  E  N  S 

&  les  membranes  doivent  leut 
flexibilité;  c'eft  par  elle  que  ton 
tes  les    fondions   fe    font  dat 
l'ordre ,  où    elles  doivent  pour 
que  nous  jouiffions  de  la  fanté 
Avant  de  terminer  ce  qui  r 
garde  la  tranfpiration ,  ileftbon 
d'expliquer   le  méchanifme  qui 
produit  la  fueur  dans  l'agonie, 
quoique  ce  foit  un  état  fort  éloi- 
gné fans  doute  de  celui  de  fanté. 
La  caufe  qui  produit   alors   lai 
fueur  eft  entièrement  oppofée  à 
celle  qui  l'occafionne  en  fanté. 
Dans  cet  inftant  le  ton  des  fofj 
lides    efl:  prefque    anéanti  ;  les 
fonctions  font  prefque  totalement 
détruites  ,  le  fang  n'efî:  plus  pouf- 
fé qu'avec  langueur,  il  féjourne 
dans  les  vaiffeaux,  dont  le  reft 
fort  s'afFoiblit  à  chaque  inftant  ; 
pour  lors   les   parties    du  fang 
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n'ayant  plus  de  liaifon ,  le  phle- 
gme  tranfïlide  au  travers  des 
pores  de  la  peau,  &  privé  de 
cette  chaleur  produite  par  le 
mouvement  ,  excite  une  fen- 
fation  de  froid  ,  avant  -  coureur 
de  la  ceffation  de  la  vie.  La  cau- 
fe  de  l'enflure  après  de  lon- 
gues maladies  efl:  abfolumentla 


même. 


Du  fang  qui  s'écoule  dans  le  temps 
de  {accouchement. 

V°.  Le  fang  qui  s'écoule  dans 
le  temps  de  Faccouchement-eft 
dû  au-dec-hkement  des  vâiflfeaux 
de  la  matrice,  lors  du  déta- 
chement du  placenta  où  arrière- 
faix  :  ce  déchirement  arrive  pref- 
que  toujours  à  caufe  de  la  dila- 
tation prodigieufe  des  vaiiTeaux 

Fv 
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de  la  matrice ,  &  de  l'adhérence 
du  placenta.  Il  y  a  cependant 
des  obfervations ,  rares  à  la  vé- 
rité, de  femmes  accouchées 
fans  cette  évacuation.  Ce  fang 
coule  plus  ou  moins  long-temps 
à  raifon  de  la  pléthore  univer- 
felle  ,  &  locale  ;  du  ton  des 
vaifleaux  >  &  des  tempéramens. 
Le  but  de  la  nature  eft  de  faci- 
liter par  cet  écoulement  à  la 
matrice ,  de  reprendre  la  figure 
qu'elle  avoir  avant  la  groflefle, 
&  de  la  débarraffer  d'un  fang  x 
qui  lui  devient  inutile  &  même 
nuïfible ,  fi-tôt  que  la  femme  eft 
accouchée  ;  auffi  voit-on  arriver 
beaucoup  plus  d'accidens  aux 
femmes ,  qui  ont  perdu  trop  peu 
de  fang  après  être  accouchées , 
qu'à  celles  même  qui  ont  eu 
des  pertes. 
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Des   eaux  qui   s  écoulent  dans  le 
même  temps. 

VI0.  Lorsqu'une  femme  ac- 
couche ,  il  fe  fait  avant  &  après 
un  écoulement  d'eaux  >  que  Ton 
diftingue  en  vraies ,  &  fatfffes  ; 
elles  font  très-analogues  à  lalynv- 
phe  :  lesfaujjes  viennent  du  fuin- 
tement  des  vailTeaux  de  la  ma- 
trice ;  car  alors  le  fang  trop  gêné 
dans  fon  mouvement,  pour  être 
reporté  librement  dans  le  tor- 
rent de  la  circulation,laifïe  échap- 
per une  portion  de  fa  partie  fé- 
reufe,  qui  s'écoule  lorfque  l'ori- 
fice inférieur  de  la  matrice  com- 
mence à  s'ouvrir  ;  les  eaux  vraies 
font  celles  qui  fe  trouvent  ren- 
fermées dans  les  membranes ,  ôc 
dans   lefquelles  nage   l'enfant  ; 
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ces  dernières  ne  s'échappent 
qu'après  la  rupture  des  mem 
branes.  L'ufage  de  ces  deux  et 
pèces  d'eaux,  eft  de  lubréfierles 
voies  par  lefquelles  doit  paffer 
l'enfant.  En  parlant  de  l'accou- 
chement ,  nous  rappellerons  ce 
qui  vient  d'être  dit  dans  ces 
deux  derniers  articles. 

Du  Mucus  des  narines* 


VII0.  Le  Mucus  des  narines 
autrement  appelle  morve  >  ou 
mucofité ,  eft  une  humeur  blan- 
châtre y  douce  ,  vifqueufe  ,  quoi- 
qu'elle foit  plus  fluide  dans  l'inf- 
tant  de  fa  fécrétion  :  mais  l'air 
que  nous  infpirons  continuelle- 
ment en  enlève  la  partie  la  plus 
ténue,  &  la  rend  épaiffe.  Elle 
eft  féparée  du  fang  artériel  par 
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des  glandes  parfemées  dans  la 
membrane  pituitaire ,  qui  revêt 
tout  l'intérieur  des  narines  ,  les 
cornets  fupérieurs  &  inférieurs 
du  nez  ,  les  finus  ethmoïdaux, 
frontaux ,  fphénoïdaux  &  maxil- 
laires ;  ces  finus  communiquent 
avec  les  narines  3  fourniflent  l'ex- 
plication de  la  quantité  de  mucmy 
qui  eft  féparée  dans  les  rhumes. 
Dans  l'état  de  fanté  cette  hu- 
meur eft  deftinée  à  entretenir  une 
fouplefle  dans  les  nerfs  clfaâifs, 
à  les  défendre  de  l'action  trop 
immédiate  de  l'air,  &  à  retenir 
les  corpufcules  des  corps  odo-- 
riférans  j  pour  qu'ils  puiffent  ex- 
citer une  fenfation  plus  marquée, 
comme  nous  le  verrons  en  par- 
lant de  l'odorat..  Lorfque  les 
vaiiTeaux  excrétoires  font  refïer- 
rés,  ils  ne  permettent  plus  qu'à 
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la  partie  la  plus  aqueufe  de 
paffer,  alors  la  matière  eft  fort 
claire  ,  la  membrane  pituitaire  fe 
gonfle  ,  il  fe  fait  un  engorgement 
dans  les  glandes  ,  on  ne  fe  mou- 
che qu'avec  peine,  on  a  des 
éternûmens  plus  ou  moins  fré- 
quens ,  on  fent  un  picottement 
incommode  dans  le  nez  ;  il  eft 
bouché  par  la  partie  la  plus 
épaiffe  de  la  morve  ;  le  paffage 
de  Fair  eft  intercepté;  le  froid 
produit  fouvent  ce  mal-aife ,  en 
refferrantfubitement  les  vaiffeaux 
externes  de  la  tête,  &  en  interce- 
ptant latranfpiration.  Quoique  le 
froid  foit  la  caufe  la  plus  ordinaire 
de  cette  incommodité,  une  cha- 
leur extrême  peut  aufli  occasion- 
ner les  mêmes  accidens  ,  en  en- 
gorgeant les  vaiffeaux  excrétoires 
par  la    dilatation    du  fang,  & 
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formant  ainfi  un  obftacle  au  nou- 
veau fang  qui  furvient. 

Du  Cérumen  des  oreilles. 

VIII°.  Le  Cérumen  des  oreil- 
les ,  qu'on  appelle  cire ,  eft  une 
humeur  jaune,  amère,  vifqueufe, 
inflammable  >  feparée  du  fang 
dans  de  petits  grains  glanduleux, 
nommés  glandes  cérumineufes  par 
M.  Duvemey  qui  les  a  décou* 
vertes.  Elle  eft  deftinée  à  lubré- 
fier  le  méat  auditif,  à  entrete- 
nir une  certaine  fouplefïe  dans 
la  membrane  du  tympan,  &à 
contribuer  ainfi  à  la  perception 
du  fon  ;  comme  nous  aurons  oc- 
cafion  de  le  voir ,  lorfqu'il  fera 
queftion  des  fens  externes.  Il  ar- 
rive quelquefois  que  cette  hu- 
meur s'amafle  en  trop  grande 
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quantité ,  &  s'épaiffit  trop  ,  alors 
on  n'entend  plus,  ou  on  entend 
mal.  Le  fécond  ufage  de  cette 
humeur  eft  d'empêcher  par  fon 
amertume  les  infecles  d'entrer 
dans  l'oreille  >  &  de  mettre  un 
obftacle  à  leur  progreflion  >  en 
cas  qu'ils  y  foient  entrés. 

Des  Larmes. 

IX0.  Les  larmes  font  une  hu- 
meur lymphatique,  claire,  fort 
atténuée ,  très-légèrement  falée  : 
elle  eft  féparée  du  fang  dans  la 
glande  lacrymale  ,  6c  les  petits 
points  glanduleux  y  dont  l'inté- 
rieur des  paupières  eft  rempli» 
Dans  Pétat  naturel  cette  humeur 
fert  à  humecter  toutes  les  parties 
extérieures  de  l'œil ,  &  particu- 
lièrement la  cornée  \  elle  eft 
portée  par  le  mouvement   des 
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yeux  6c  des  paupières  vers  l'an- 
gle interne  de  l'œil,  où  elle  eft 
reprife  par  les  points  lacrymaux, 
&  parvient  dans  le  canal  du  nez, 
en  paflfant  par  le  fac  lacrymal. 
Mais  fi  l'œil  eft  irrité  par  quel- 
que caufe  que  ce  foit ,  fi  le  ton 
des  parties  eft  augmenté,  fi  ces 
organes  fécrétoires  font  compri- 
més à  différentes  reprifes  ,  alors 
il  fe  fépare  une  trop  grande 
quantité  de  larmes,  pour  pou- 
voir être  abforbée  par  les  points 
lacrymaux ,  le  refte  coule  le  long 
des  joues  :  on  voit  arriver  la 
même  chofe,  lorfque  les  points 
lacrymaux  ou  le  fac  nafal  font 
obftrués,  lorfque  la  paupière  in- 
férieure eft  relâchée ,  ou  lorfque 
les  glandes  font  altérées.  Ce  font- 
là  les  raifons  qui  font  pleurer 
les  yeux  des  vieillards.  L'abon- 
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dance  des  larmes  vient  aufli  de 
l'humidité  du  tempérament,  & 
de  la  fenfibilité  ;  c'eft  pour  cela 
que  les  femmes  &  les  enfans 
pleurent  plus  facilement  :  il  ei 
aifé  d'expliquer,  par  ce  que  nous 
venons  de  dire  ,  pourquoi  la  joii 
&  la  triftefle  font  verfer  des  lar- 
mes. 

De  la  Chajfie. 

X°.  La  ckaffie  efl:  une  humeuf 
vifqueufe ,  gluante ,  féparée  dani 
des  grains  glanduleux ,  fitués  1< 
long  de  petites  bandes  cartila- 
gineufes  appellées  Tarfes.  E1I< 
fertàlubréfier  les  bords  des  pau- 
pières ,  &  empêche  qu'elles  ne 
fe  froiflent  dans  leurs  frotternens, 
Cette  humeur  efl:  en  petite  quan- 
tité ordinairement ,  elle  fe  dit 
fout  par  l'humeur  lacrymale ,  & 
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eft  reprife  avec  elle  par  les  points 
lacrymaux:  mais  lorfqu'elle  de- 
vient trop  abondante  ou  trop 
acre,  elle  colle  les  paupières, 
les  enflamme  ,  &  y  produit  quel- 
quefois de  petits  ulcères  :  les  en- 
fans  &  les  vieillards  font  ordinai- 
rement plus  fujets  à  cette  incom- 
modité :  chez  les  enfans  c'eft  la 
furabondance  des  fucs  qui  l'oc- 
cafionne;  chez  les  vieillards  c'eft 
Tâcreté  des  humeurs ,  &  l'ob- 
ftru&ion  des  points  lacrymaux, 
qui  en  eft  la  caufe. 

Des    humeurs  de  la  quatrième 
clajje. 

Il  eft  peu  d'Auteurs,  fi  l'on  en 
excepte  M.Fizes9  qui  ayent  ad- 
mis cette  quatrième  clafle.  Il  eft 
cependant  dans  le  corps  humain 
dss  humeurs,  qui  ne  peuvent  fe 
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rapporter  à  aucune  des  précé- 
dentes :  telles  que  1  °.  l'humeur 
aqueufe  des  yeux,  20.  l'eau  du 
péricarde,  30.  la  graifle ,  40.  la 
moelle  ^  j°.  lafynovie:  on  pour- 
roit  peut  être  compter  auffi  les 
efprits  animaux  ;  mais  nous  en 
parlerons  dans  un  chapitre  par- 
ticulier, Nous  coyons  donp  de- 
voir fuivre  cette  divifion  ,  qui 
nous  paroît  très-méthodique; 
c'eft  pourquoi  nous  appellerons 
neutres  les  humeurs  de  la  qua^ 
trième  claffe^qui,  fans  fervir  à 
la  nutrition,  fans  être  reportées, 
en  partie  dans  le  torrent  des 
autres  humeurs  ,  telles  que  les 
récrémentitielles ,  &  enfin  fans 
être  entièrement  pouflees  au  de- 
hors, comme  les  excrémentitiel- 
les  ,  jouent  cependant  un  rôle 
dans  l'économie  animale  ;  elles 
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ne  reftent  point  à  la  vérité  tou- 
jours dans  le  lieu  de  leur  fécré- 
tion  ;  fuivant  le  temps  ôc  les 
circonftances  elles  font  repom- 
pées dans  la  maffe  du  fang  ;  mais 
alors  elles  ne  doivent  être  regar- 
dées,  que  comme  un  corps  de 
réferve ,  qui  n'eft  mis  en  œuvre 
que  dans  les  grandes  occafions^ 
où  toutes  les  forces  doivent  fe 
réunk  ,  pour  faire  face  à  un  en* 
nemi  trop  à  craindre.   ; 

De  l'humeur  aqueuje. 


1°.  U  humeur  aqueufe  ainfi  ap- 
pellée  à  caufe  du  rapport  qu'el- 
le a  avec  l'eau  >  occupe  tout  l'ef- 
pace  qui  fe  trouve  entre  le  cryf- 
tallin  ôt  la  concavité  de  la  cor- 
née; cette  humeur  eft  très-claire, 
&;  très-fluide.    On  a  prétendu  3 
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qu'elle  fe  renouvelloit  continuel- 
lement, &  qu'elle  étoit  repom- 
pée fans  ceffe  par  des  vaifleaux 
abforbans  ;  nous  penfons  que  ce 
renouvellement  n'eft  pas  aulïi 
fréquent  qu'on  Ta  imaginé.  Ce 
qui  a  pu  induire  en  erreur,  c'efl; 
que ,  lorfque  par  quelque  caufe 
quecefoit,  cette  humeur  s'éva- 
cue tout-à-coup  ,  comme  dans 
l'opération  de  la  cataraâe ,  par 
exemple ,  elle  fe  reproduit  très- 
promptement  ;  mais  cette  expé- 
rience ne  prouve  rien  /parce 
qu'alors  l'extrémité  des  petites 
artères ,  n'étant  plus  prefTée  >  laif- 
fe  échapper  plus  aifément  cette 
humeur,  ce  qui  n'arrive  point, 
lorfque  l'œil  eft  plein.  Car  nous 
penfons  que  l'humeur  aqueufe 
tranffude  de  l'extrémité  des  artè- 
res, quife  distribuent  fur  la  fclé? 
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rotîque  ôc  la  choroïde ,  quoique 
pluiîeurs  Auteurs  ne  foient  pas 
de  ce  fentiment.  Nous  explique- 
rons fon  ufage  en  parlant  de  la 
vifion. 

De  l'eau  du  Péricarde. 

II0.  Le  cœur  eft  contenu 
dans  un  fac  membraneux  con- 
nu fous  le  nom  depéricarde.  Pour 
qu'il  pût  faire  fes  mouvemens , 
il  falloit  qu'il  y  eût  un  efpace 
intermédiaire  entre  la  face  inté- 
rieure de  la  membrane  qui  l'en- 
veloppe, &  fa  propre  fubftance; 
il  étoit  néceffaire  outre  cela  que 
cette  membrane  eût  une  certai- 
ne flexibilité;  c'eft  pour  remplir 
ces  deux  vues  que  l'on  trouve 
dans  ce  fac  une  eau  appellée 
eau  du  péricarde ,  qui  y  eft  ap- 
portée de  même  que  l'humeur 
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aqueufe  par  l'extrémité  des  ar- 
tères, qui  tapiflent  l'intérieur  de 
ce  fac  :  ce  fentiment  fur  l'origi- 
ne de  cette  humeur  eft  confirmé 
par  Bartholin  y  qui  dit  l'avoir  vu 
couler  de  l'extrémité  des  artères 
dans  le  temps  de  leur  contra£tion 
après  une  bleffure  du  péricarde. 
La  couleur  de  cette  humeur  tire 
un  peu  fur  le  jaune ,  quoiqu'ell< 
puiffe  être  altérée  par  bien  dei 
caufes.  Cette  humeur  eft  reprife 
par  des  vaiffeaux  abforbans  ;  dans 
la  crainte  qu'elle  ne  gênât  les 
mouvemens  du  cœur  ?  r  û  elle  fe 
trouvoit  trop  abondante.  Dans 
les  gens ,  qui  meurent  étranglés, 
cette  humeur  eft  en  plus  grande 
quantité ,  par  la  même  raifon  que 
nous  avons  apportée  à  l'article 
de  la  falive  :  on  obferve  auffi  1; 
même  chofe  dans  ceux  qui  meu- 
rent 
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rent  de  maladies  longues,  mais 
la  caufe  eft  différente  ;  c'eft  à 
l'atonie  des  parties  ,  &  à  la  diflb- 
lution  du  fang ,  que  l'on  doit 
pour  lors  l'attribuer. 

De  la  Graijje. 

IIP.  La  graijje  eft  une  hu- 
meur huileufe  compofée  des 
parties  fulphureufes ,  inflamma- 
bles, qui  fe  fépare  de  la  maffe 
du  fang,  8c  eft  dépofée  dans  de 
petites  loges  ou  cellules,  à  peu 
près  comme  le  miel  dans  les  gâ- 
teaux des  abeilles  :  c'eft,  fans  dou- 
te, ce  quia  induit  en  erreur  quel- 
ques Auteurs,  qui  penfoient  fans 
fondement  ,  que  la  graiffe  ne 
devoit  pas  être  rangée  dans  la 
claffe  des  humeurs ,  parce  qu'el- 
le n'eft   pas   fluide  :   maïs   fon 
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degré  de  fermeté  >  n'eft  dû 
qu'au  féjour  qu'elle  fait  dans  les 
petites  loges,  dont  nous  avons 
parlé;  c'eft  là  qu'elle  fe  dépouille, 
en  fe  perfectionnant ,  de  fon  hu- 
midité fuperflue ,  encore  en  con- 
ferve-t-elle  affez  pour  décrépiter 
fur  le  feu  ;  elle  y  acquiert  auffi 
plus  de  confiftence.  On  trouve 
de  la  graiffe  dans  toute  l'habi- 
tude du  corps ,  &  principale- 
ment à  la  bafe  du  cœur,  aux 
reins ,  au  méfentère,  à  l'épiploon, 
aux  inteflins ,  aux  feffes  ,  &  vers 
le  pubis  dansTun  &  l'autre  sexe. 
Elle  manque  conftamment  au 
cerveau  ,  aux  paupières  ,  aux  lè- 
vres ,  au  fcrotum  &  au  membre 
viril. 

A  raifon  des  différentes  parties 
où  la  graiffe  fe  diflribue  ,  elle 
fert  à  différens  ufages  :  en  général 
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elle  humeâe ,  facilite  le  mouve- 
ment des  parties  qu'elle  recou- 
vre ,  les  rend  moins  fenfibles  à 
Pa&ion  des  fels  acres  ,  donne  des 
grâces  en  arrondiflant  les  parties, 
&  en  rempliflant  les  intervalles 
;  des   mufcles  ;    de  plus  dans  de 
i  longues    maladies  ,  elle  repaffe 
;  dans   la   marte   du   fang,  &  fe 
tourne  en  la  fubftance  du  malade, 
qui  ne  relève  maigre  que   par 
cette  raifon  :  c'eftfans  doute  de 
i  la  même  façon  qu'on  doit  ex- 
pliquer le  fommeil  de  ces  ani- 
;maux,  qui  dorment  tout  Phy  ver 
fans  prendre  de  nourriture,  car 
ils  fe  réveillent  tous  fort  maigres. 
On  obferve  qu'il  y  a  des  gens, 
quoique  grands  mangeurs ,  qui 
font  très-maigres  ;  pendant  que 
d'autres  ,  qui  mangent  peu,  font 
fort  gras.  Cela  vient  de  la  chaleur 
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trop  grande,  du  mouvement  du 
poulx  trop  vif ,  qui  difïîpe  la 
graifTc  par  l'infenfible  tranfpira- 
tion ,  à  quoi  l'on  peut  ajouter, 
l'amplitude  des  vaiffeaux  fan* 
guins  ,  &  la  petiteffe  des  cellules 
raiffeufes  :  ic  contraire  produit 
Fcmbompoint. 

De  la  Moelle. 

IV°.   La  moelle  eft  une-  hu- 
meur   huileufe   for,t  femblablc  à 
la  graiffe,  dont  eiie  ne  difïèrl 
que  parce  qu'elle  efl  un  peu  plus 
attenue'c.  Elle  fe  rencontre  dans 
[&i    cayitjés    des  os  ,  ou  elle  eft 
apportée  par  les  an  ères  ;  elle  eft 
dèpofee  dans  de  p.çptes  cellules, 
qui  communiquent  toutes  entre 
elles:  ces  cellules  font  forme'es 
par  une  membrane  fine  &  tranf- 
parente  ,  que   quelques  Auteurs 
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ont  appellée  période  interne,  ôc 
qui  cfl  tapiffée  de  quantité  de 
vaifleaux  fanguinsj  ôc  abforbànSj 
deftinés  à  repomper  la  moelle , 
&  à  la  rapporter  dans  la  malle 
commune  des  humeurs. 

Elle  eft  quelquefois  plus  abon- 
dante, d'autres  Ibis  moins  ;  ce  qui 
lavoir  lait  imaginer  aux  Anciens > 
que  cela  fui  voir  les  phafes  de 
la  lune:  mais  mille  expériences 
lont  démontré  la  (aulîerc  de  cette 
opinion  ;  *  aulli  bien  que  l'erreur 
(dans  laquelle  ètoient  ceux  ,  qui 
penfoient  que  la  moelle  étoit  def- 
Itînée  à   la  nourriture  des  os. 

Son  ufàgé  eft  d'empêcher  la 
trop  grande  iechereflTe  des  parties 
qui  la  renferment  ,  &  de  rendre 

*  Voyez  une  Thèfë  fouteouè  aux  ETcoTél 
île  Méi&cine  de  Paris.  PteC  Alex  tn  tre  U- 
Vi.  yw  Alexandre  /  ;  /  .:  ne  aliquoâ 

lun  9  tn .  &rj  wa  humant .  -.1707. 
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les  os  moins  caflans  >  en  s'infi- 
nuant  par  une  efpèce  de  tranfpi- 
ration   entre  les  fibres  offeufes. 

De  la  Synovie. 

V°.  Pour  empêcher  la  dou- 
leur que  n'auroient  pas  manqué 
d'occafionner  les  différens  mou- 
vemens  ,  qui  fe  font  aux  articula- 
tions, on  y  rencontre  une  hu--; 
meur  connue  fous  le  nom  de 
Jynovie  y  dont  l'ufage  eft  de  fa- 
ciliter le  mouvement.  Cette  hu- 
meur eft  mucilagineufe,  &  de- 
vient de  plus  en  plus  vifqueufe 
par  fon  féjour  ;  c'eft  de  fa  vifco- 
fité  &  de  fon  épaiiïiflement  ,. 
que  viennent  les  anchylofes.  Elle 
eft  fournie  i  °.  par  un  fuintement 
qui  fe  fait  de  l'extrémité  des  pe- 
tites  artères ,  qui  fe  diftribuent 
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dans  les  ligamens  ;  20.  parles 
glandes  fynoviales ,  qui ,  compo- 
sées d'une  infinité  de  petits  vaif- 
feaux  de  tout  genre  ,  fe  trouvent 
dans  de  petits  enfonccmens ,  que 
l'on  rencontre  dans  les  articu- 
lations ;  30.  enfin  par  la  mocile, 
qui  tranflude  de  la  tête  des  os: 
cette  dernière  fource  eft  démon- 
trée par  l'expérience  fuivante  ; 
fi  on  fouffle  de  l'air  dans  la  cavité 
de  l'humeur,  il  paffe  dans  l'arti- 
culation ;  la  ftruelure  des  parties 
ftvorife  cette  communication  ; 
car  la  tête  des  os  n'eft  formée 
que  d'une  feule  lame  ofleufe, 
qui  y  auffi  bien  que  le  cartilage 
qui  la  recouvre,  eft  percée  d'une 
infinité  de  petits  trous  ;  de  plus , 
il  y  a  une  quantité  confidérablc 
de  moelle  dans  la  tête  des  os. 
Telles  font  les  fources  d'où  dé- 
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coule  cette  humeur  fi  nécefiaîre> 
pour  faciliter  la  liberté  de  nos 
mouvemens.  Sa  difpofition  à  la 
vifcofiré  doit  être  toujours  pré- 
fente aux  Chirurgiens  lorfqu'ils 
ont  à  traiter  une  fra&ure,  ou  lors- 
qu'on les  confulte  fur  une  cefla- 
tion  de  mouvement,  dans  une 
articulation  quelconque. 

Telles  font  les  parties  fluides 
de  notre  corps  ;  auxquelles  nous 
aurions  pu  ajouter  différentes hu- 
meurs ,  qui  fervent  à  enduire  > 
par  exemple  ,  la  trachée-artère  > 
rœfophage,ôcc:mais  ce  que  nous 
avons  dit ,  fuffit  pour  faire  enten* 
dre  la  nature  &  l'ufage  des  hu- 
meurs ,  que  nous  avons  omifesà 
deffein  ,  tant  parce  qu'elles  ne 
font  pas  difficiles  à  connoître,  que 
parce  qu'en  parlant  des  fondions, 
nous  aurons  occafion  d'expliquer 
ce  qui  les  concernée. 
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Chapitre    IV. 

Des  Ejprits  Animaux. 

Une  des  queftions  les  plus  am- 
barraflantes  de  la  Phyfiologie, 
&  qui  a  le  plus  divifé  les  Auteurs, 
eft  celle  qui  regarde  les  efprit3 
animaux.  Il  n'y  a  encore  rien  de 
décidé  fur  leur  nature  ,  leur  ufa- 
ge  ,  ôc  la  façon  dont  ils  fe  fé- 
parent.  Chacun  des  Auteurs  , 
fuivant  l'avis  qu'il  foutient,  ap- 
porte des  expériences  en  faveur 
de  fon  fyftême  ;  on  compte  de 
part  &  d'autre  des  noms  refpec- 
tables  y  dont  le  mérite  eft  recotv 
nu.  U  ne  Thèfe  foutenue  aux  Eco- 
les de  Médecine,  *  a  jette  encore 

"Le  lé  Janvier   1749  «  -Coupla  Présidence 
de  M.Théod.  Baron ,  D.  M\  K  far  M  m&y. 
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des  doutes  fur  cette  matière: 
l'Auteur  foutient  que  Péxiftence 
des  efprits  animaux  ,  n'eft  point 
prouvée,  &  il  embraffe  le  fen- 
riment  de  ceux  qui  prétendent, 
que  les  efprits  animaux  n'éxiftent 
point:  il  apporte  en  preuve  tout 
ce  qui  peut  favorifer  cette  opi- 
nion, &  ajoute  encore  de  nou- 
velles autorités,  &  des  expé- 
riences, pour  abattre  tout  ce  que 
peuvent  alléguer  contre  fon  opi- 
nion les  fe£tateurs  les  plus  zélés 
du  fentiment  oppofé. 

Pour  mettre  un  ordre  dans 
une  queftion  que  la  diverfité  des 
fentimens  des  Auteurs  a  rendu 
encore  plus  embarraflante ,  nous 
diviferons  en  quatre  articles 
tout  ce  que  nous  avons  à  dire 
fur  cette  matière  ;  nous  exami- 
nerons |W|S  les  efprits  animaux 
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éxiftent;2°.  quelle  eft  leur  na- 
ture; 3°.  comment  ils  fç  fépa- 
rent,  &  quels  font  les  organes 
deftinés  à  cette  fécrétion  ;  40. 
quel  eft  leur  ufage  ?  Nous  tâ- 
cherons de  choifir  le  fentiment 
le  plus  probable,  fans  cependant 
rien  diflimuler  des  raifons  con- 
traires y  que  nous  tâcherons  de 
réfuter  par  des  expériences  plutôt 
que  par  des  raifonnemens. 

1°.  Les  nerfs  font  les  organes 
du  fentiment;  ce  font  eux  qui 
entretiennent  le  commerce  de 
l'ame  &  du  corps  ;  c'eft  par  eux 
que  ces  deux  fubftances ,  quoi- 
que d'une  nature  abfolument  op- 
pofée,  agiiTent  de  concert  pour  la 
confervation  de  notre  individu. 
Mais  les  nerfs  font-ils  creux  ou 
agiffent-ils  Amplement  comme 
des  cordes  ,  c'eft-à-dire ,  la  fer> 
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fation  eft-elle  communiquée  S 
notre  ame  par  une  irradiation 
d'un  fluide  quelconque  ,  ou  la 
vibration  feule  des  nerfs  eft-elle 
capable  d'exciter %  &  de  rendre 
l'imprefTion  qu'elle  a  reçue  ,  com- 
me on  voie  une  corde  à  violon 
tendue  avoir  des  vibrations  plus 
ou  moins  fréquentes,  &  rendre 
un  fon  grave  ou  aigu  à  raifon  de 
fa  tendon  ?  «. 

Ceux  qui  font  d'avis  que  les 
efprirs  animaux  ou  le  fluide  ner- 
veux n'éxifte  points  fe  fondent 
si°.  fur  ce  que  l'œil  même  armé 
d'un  mïcrofcope  n'a  jamais  pu 
les  appercevûïr;  20.  que  les  nerfs 
ne  font  point  creux  ;  3  °.  que  lors- 
qu'on fait  la  ligature  d'un  nerf, 
il  n'arrive  point  de  tumeur  ni 
au-deffus  ni  au-defïbus  de  la  liga- 
ture \  40.  qu'il  y  a  des  exemples 
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d'animaux  qui  ont  vécu  fans  cer- 
veau ;  *  j°.  enfin  que  par  la 
tenfion  ôc  les  vibrations  des  nerfs 
on  peut  expliquer  tout  le  rné- 
chanifme  des  fenfations  ;  car, 
difent-ils  ,  cette  tenfion  augmen- 
tée ou  diminuée  rend  le  fenti- 
ment  plus  ou  moins  vif,  comme 
mille  expériences  le  prouvent. 

Ceux  qui  admettent  le  fenti- 
ment  oppofé  ?  prétendent  i°. 
qu'on  ne  peut  nier  léxifience 
des  efprits  animaux  ,  parce  qu'ils 
ne  font  point  feniibles  à  la  vue  , 
car,  difent  ils,  perfonne  ne  doute 

*  M.  Jof.  Raulin  D.  M.  P.  dans  Ton  Traité 
des  Maladies  occasionnées  par  les  fromptes  (x 
fréquentes  variations  de  l'air ,  p.  50  ,  fourient 
de  ce  que  quelques  animaux  ontfait  leurs  fonc- 
tions fans  cerveau  ,  que  l'animal  fe  meut 
fans  efprits  animaux  ,  &  qu'on  doit  regarder 
l'air  à  leur  exclufion  comme  le  principe  du 
mouvement.il  ft  fonde  fur  Jepaiîage  d'H'jp- 
fcrate^  Aeris  ojjuium  tjl  huelligtntiam  & 
motioncm  memhris  f>ra.ùçre< 
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de  l'éxiftence  de  l'air,  de  la  ma* 
tièrefubtile,  &c,  quoique  cepen* 
dant  on  ne  puiffe  pas  s'aflurer 
de  leur  éxiftence  par  le  fecours 
des  yeux ,  même  aidés  du  meil- 
leur microfcope  :  d'ailleurs  il  y  a 
des  partifans  des  efprits  animaux 
qui  foutiennent  qu'on  peut  les 
appercevoir;  c'eft  ce  que  nous 
examinerons  en  parlant  de  leur 
nature  :  20.  ceux  qui  penfent  que 
les  efprits  animaux  éxiftent  font 
divifés  fur  la  cavité  des  nerfs; 
les  uns  penfent  qu'ils  font  creux, 
d'autres  que  les  efprits  animaux 
Igs  pénètrent,  comme  on  voit 
une  étoffe  ,  qui  trempe  dans  une 
liqueur ,  filtrer  par  l'extrémité 
oppofée  de  même  qu'un  fiphon  ; 
cela  fé  fait  fuivant  ces  derniers 
par  une  imbibition  :  quoi  qu'il  en 
foit,ii  eft  certain  ,  que  fi  l'on  in- 
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je&e  dans  l'artère  carotide  d'un 
chien  vivant  une  liqueur  noire, 
les  nerfs  font  pénétrés  de  cette 
liqueur,  fi  on  l'a  pouffée  avec 
force  ;  ce  qui  ne  peut  arriver  à 
moins  que  Ton  n'admette  des 
!  pores  ou  des  cavités  dansles  nerfs: 
30.  ils  conviennent  qu'un  nerf 
lié  ne  fe  tuméfie  ni  au-deffus, 
ni  au-deffbus  de  la  ligature  ;  mais 
ils  foutiennent  que  cela  ne  prou- 
ve rien  contre  leur  fendaient, 
|  puifqueceta  vient  uniquement  de 
la  force  des  membranes,  &  de 
la  foiblefle  de  l'impulfion  du  flui- 
de nerveux:  car,  difent-ils,  pour 
que  des  membranes  fe  dilatent, 
il  faut  que  la  force  impulfive 
foit  plus  grande  que  la  réfiftance; 
mais  ici  c'eft  le  contraire;cette  ex- 
périence ne  détruit  donc  point , 
fuivant  eux ,  l'éxiftence  des  ef- 
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prits  animaux  :  40.  les  exemples 
d'animaux  qui  ont  vécu  fans  cer- 
veau ne  renverfent  point  le  fyftê» 
me  des  efprits  animaux  ;  car  dans 
quelques-uns  des  exemples  allé* 
gués  qui  fe  trouvent  rapportés 
dans  les  Mémoires  de  l'Acadé- 
mie des  Sciences ,  le  cervelet 
éxiftoit  dans  fon  état  naturel ,  ôc 
dans  d'autres  au  moins  on  trou- 
voit  la  moelle  de  l'épine,  qui  te- 
noit  lieu  de  cerveau  dans  ce  cas- 
là:  or  quelqu'un  ignore-t-il,  pour 
peu  qu'il  connoiffe  l'économie 
animale  ,  qu'une  partie  fait  la 
fon&ion  d'une  autre,  lorfque  cel- 
le-ci vient  à  manquer  par  quelque 
caufe  que  ce  foit  :  y°.  enfin  ceux 
qui  foutiennent  l'éxiftence  des 
efprits  animaux  prétendent,  qu'il 
'eft  impoffible  d'expliquer  aucun 
phénomène  par  la  tenlion    des 
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nerfs  :  lorfqu'un  nerf  eft  lié  ,  la 
paralyfie  de  la  partie  à  laquelle 
il  fe  diftribue  arrive  toujours  ^ce- 
pendant la  tenfion  n'eft  point 
diminuée ,  &  la  partie  fupérieure 
à  la  ligature  devient  plus  fenfi- 
ble  :  la  fenfation  dans  le  fyftême 
des  premiers  devroit  être  altérée 
&  non  détruite.  Si  l'on  compri- 
me le  cerveau  ou  la  moelle  de 
l'épine  la  paralyfie  furvient,  quoi- 
que la  tenfion  foit  cependant  la 
même.  De  plus,  les  nerfs  à  leur 
origine,  comme  lorfqiuls  fe  ter- 
minent ,  font  prefque  pulpeux  9 
ce  qui  doit  diminuer  la  conti- 
nuité de  la  fenfation.  Si  l'on  ad- 
mettoit  le  premier  fentiment, 
lorfqu'ûne  partie  eft  fléchie  , 
relâchée  ,  œdérnateufe  5  le  fenti- 
ment ne  devroit  pas  éxifter;on 
obferve  cependant  conftamment 
le  contraire. 
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Toutes  ces  raifons,  auxquelles 
onpourroir  en  ajourer  beaucoup 
d'autres  que  nous  fupprimons. 
pour  abréger,  nous  déterminent 
à  embraffer  ie  fentiment  de  ceux 
qui  admettent  les  efprits  animaux; 
car  fans  cela  à  quoi  ferviroit  le. 
cerveau ,  &  le  cervelet  beau- 
coup plus  gros  dans  l'homme, „ 
que  dans  tous  les  autres  animaux 
par  proportion  ?  Pourquoi  le  cer- 
veau recevroit-ille  tiers  de  toute 
la  mafle  du  fang  ?  Comment  enfin 
fè  léfion  rendroit-elle  imparfaites 
toutes  nos  fenfations ,  &  les  dé- 
truiroit-elle   quelquefois  ? 

11°.  On  eft  encore  moins  d'ac- 
cord fur  la  nature  des  efprits  ani- 
maux que  fur  leur  éxiftence  tant 
parmi  les  Anciens  que  parmi  les 
Modernes. 

Si  l'on  en  croit  les  Anciens  ; 
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les  uns  veulent  que  ce  foit  une 
efpèce  de  rofée ,  d'autres  que  ce 
foit  un  efprit  vivifique  répandu 
dans  toute  la  nature  ,  à  ce  qu'ils 
imaginent  ;  quelques-uns  les  af- 
furent  acides ,  quelques  autres 
alkalins;  d'autres  les  comparent 
aux  fels  alkalis  volatils  urineux  ; 
il  en  eft  qui  foutiennent  qu'ils 
font  femblables  à  Pefprit  re&eur 
des  plantes  ;  certains  penfent 
qu'on  doit  en  admettre  de  trois 
efpèces,  d'animaux  ou  innés,  de 
vitaux,  ôc  de  naturels;  enfin  il  n'y 
a  rien  à  quoi  on  ne  les  ait  voulu 
comparer  ,,  rien  avec  quoi  on 
n'ait  voulu  établir  une  analogie. 
Ce  feroit  perdre  du  temps  ,  que 
de  vouloir  réfuter  férieufement 
ces  opinions  ;  il  eft  aifé  d'en 
faire  fentir  le  ridicule  feule- 
ment   en  les    expofant  ,    pour 
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peu  qu'on  y  veuille  réfléchira 
Les  Modernes  ne  font  pas  plus 
d'accord  entr'eux  fur  la  nature 
des  efprits  animaux  ;  ils  propofent 
à  la  vérité  des  fentimens  plus 
vraifemblables,  mais  qui  ne  font 
fondés  que  fur  des  probabilités 
plus  ou  moins  grandes.  On  peut 
réduire  à  trois  opinions  tout  ce 
qu'ils  avancent  à  ce  fujet.  Les 
premiers  croyent  que  les  efprits 
animaux  ne  font  autre  chofe 
qu'une  lymphe  femblable  à  celle 
dont  nous  avons  parlé,  qui  eft 
limpide ,  que  la  chaleur  rend 
plus  fluide,  que  le  froid  épaiffitj 
&  que  l'on  voit  tranfluder  des 
nerfs,  lorfqu'ils  font  coupés  tranf- 
verfalement.  Les  féconds  imagi- 
nant qu'il  eft  impoffible  qu'une 
matière  au  (fi  épaifle  que  celle 
qu'admettent  les  premiers ,  puifle 
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produire  tous  les  phénomènes 
que  l'on  remarque  dans  les  ien- 
farions  ,  penfent  que  les  efprits 
animaux  fonu  une  matière  très- 
jfubtile,  fort  ténue  y  très-fimple^ 
&  que  les  yeux  ne  peuvent  point 
appercevoir  :  ils  fe  fondent  prin- 
cipalement j  fur  ce  qu'ils  fuppo- 
fent  que  le  fluide  nerveux  doit 
être  d'une  mobilité  extrême  : 
quanta  cette  humeur  admife  par 
les  premiers  ,  ils  la  regardent 
comme  deftinée  à  la  nourriture 
des  nerfs ,  &  par  conféquent  fem- 
blable  au  fuc  nourricier  ,  répan- 
du dans  toute  notre  machine , 
pour  nourrir  &  réparer  d'une 
façon  uniforme  les  différentes 
parties  de  notre  corps.  Les  troi- 
fièmes  enfin  tiennent  un  milieu 
çntre  ces  deux  fentimens ,  ils 
croyent  que  cette  lymphe  eft  le 
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véhicule  des  efprits  animaux,  qui 
font  fort  fubtilsj  &  qu'il  fe  fait 
ici  la  même  chofe  qu'on  obferve 
dans  l'humeur  des  glandes  pro- 
ftates,  qui  fourniflent  une  humeur 
qui  fert  d'enveloppe  ,  s'il  eft  per- 
mis de  parler  ainfi  ,  à  la  fe- 
mence  proprement  dite,  comme 
nous  le  verrons  en  traitant  de  la 
génération. 

Tels  font  les  fentimens  des 
Modernes  ;  quoique  chacune  de 
ces  opinions  ait  quelques  expé- 
riences en  fa  faveur,nous  croyons 
cependant  devoir  admettre  le 
premier  fentiment,  qui  nouspa» 
roît  le  plus  vraifemblable  :  car  i°. 
dans  l'expérience  rapportée  par 
Bellini ,  où  on  rend  le  mouve- 
ment au  diaphragme  en  preffant 
de  nouveau  le  nerf  qui  va  s'y 
diftribuer ,  il  faut  répéter   cette 
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expérience   plufieurs   fois   pour 
dépouiller  le  nerf  de  tout  le  flui- 
de qu'il  contient  :  après  quoi  il 
n'eft   plus  poffible  de   procurer 
aucun  mouvement  au  diaphra- 
gme :  2°.  on  obferve  conftam- 
ment  que  lorfqu'un  nerf  eft  cou- 
pé, il  ne  devient  flafque  que  par 
dégrés    en  proportion   de  l'hu- 
meur ,    qui  s'échappe  par    fon 
extrémité  :3e5.    il    eft    poiïible 
d'expliquer   par-là    tout   ce  qui 
I  regarde  le  mouvement  mufculai- 
;  re  &  les  fenfations  :   car  il  fuffit 
\  pour  que   la   fenfation  fe  faffe , 
\  qu'il  y  ait  une  voye  par  laquelle 
;  elle  puiffe  fe  communiquer  :  or 
cette  humeur ,  quoique  fon  mou- 
vement foit  lent  9  <k  qu'elle  foit 
un    peu    vifqueufe ,  peut  com- 
I  muniquer  l'impreffion  qu'elle  a 
reçue. 
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De  ce  que  nous  venons  de 
dire, il  ne  faut  pas  regarder  notre 
fentiment  comme  une  vérité  dé- 
montrée ;  mais  comme  celui  qui 
paroît  le  plus  probable  >  ôc  s'a<T 
corde  le  mieux  avec  les  expé- 
riences que  l'on  a  faites  fur  les 
nerfs. 

IIP.  Tout  ce  que  les  Anciens  s 
ont  avancé  fur  la  fécrétion  des 
efprits  animaux  ,  eft  trop  éloigné 
des  lumières  que  la  Phy fique  mo- 
derne nous  a  communiquées, 
pour  être  rapporté. 

Le  fentiment  des  Modernes 
eft  plus  vraîfemblable  :  mais  pour 
entendre  ce  que  nous  avons  à 
dire  à  ce  fujet,  il  faut  faire  at- 
tention à  la  ftrudure  du  cer- 
veau. 

Ce  vifeère  eft  renfermé  dans 
une  boëte  offeufe  appellée  crâne; 

il 
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il  c(t  enveloppe  par  deux  mem- 
branes ;  la  plus  extérieure  cfl 
pommée  dure-mère 9  elle  tient  lien 
de  période  interne  ,  elle  forme 
différentes  duplicatures  ,  pour 
foutenir    tous   les  lobes  du  ccr- 

.1 ,  &  du  cervelet ,  &  empê- 
cher la  comprcllion,  qu'auroient 
pu  fouffrir  fans  cela  quelques- 
pnes  de  les  parties  dans  nos 
Ipïfférens  mouvemens:  la  féconde 
t  membrane  ell  \z  fie -mire,  qui  def- 
Ikcnd  dans  toutes  les  anfractuo- 

j  du  cerveau  ;  on  trouve  à  fa 
Ijurkice  extérieure  de  petits  points 
■Handuleux  ,  qui  féparent  une  hu- 
■heur  deftinée  peut  être  à  em- 
Bêcher  l'adhérence  de  ces  deux 
Ihembranes  :  quelques  Auteurs 
admettent  une  troisième  mem- 
irane  qu'ils  appellent  arachnoïde. 
imlis    entrer  dans  le  détail  des 
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éminences  >  ôc  des  cavités  du 
cerveau ,  qu'il  feroit  inutile  de 
décrire  ici  ,  d'autant  plus  que 
leur  ufage  n'eft  point  encore 
connu,  examinons  la  compofi- 
tion  de  ce  vifeère.  On  y  remar- 
que deux  fubftances  ,  Tune  ex- 
térieure, grifâtre ,  eft  appellée 
corticale  ,  à  caufe  de  fa  fituation, 
ôc  cendrée  par  rapporta  fa  cou- 
leur ;  l'autre  eft  blanche  un  peu 
plus  ferme,  on  la  nomme/^/ 
tance  médullaire  ;  elle  fe  trouve 
au-deffous  de  la  fubftance  corti- 
cale :  la  fubftance  du  cervelet  eft 
difpofée  de  même  ,  mais  elle  eft 
plus  compacte  ôc  plus  ferme  que 
celle  du  cerveau.  La  réunion  de 
la  fubftance  médullaire  du  cer- 
veau ôc  du  cervelet  à  la  bafe  du 
crâne,  produit  ce  qui  eft  connu 
fous  le  nom  de  moelle  allongée, 
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k  qui  fe  termine  au  grand  trou 
)ccipital  :  depuis  cet  endroit  juf- 
ju'à  la  partie  inférieure  de  l'os 
acrum  fe  trouve  renfermée  dans 
e  canal  des  vertèbres  la  moelle 
k  l'épine ,  qui  diffère  du  cerveau 
Je  du  cervelet  ,  en  ce  que  la 
ubftance  cendrée  occupe  le 
:entre. 

Cecipofé,  voyons  comment 
fe  fépare  le  fluide  nerveux:  tous 
[es  Modernes  conviennent  que 
cette  fécrétion  fe  fait  dans  la 
fubftance  corticale  ,  mais  ils  font 
divifés  fur  la  manière  ;  &  d'après 
leurs  fentimens  chacun  imagine 
que  la  fubftance  corticale  eft  con- 
struite d'une  manière  qui  fe  trou* 
ve  d'accord  avec  fon  fyftême. 

On  peut  réduire  à  deux  fen- 
timens tout  ce  qu'ils  ont  écrit 
à  ce  fujet.  Les  uns  penfent  que 

Hij 
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la  iubftance    corticale  eft '-glari- 
d  u  1  eu fe  ?■  êc  c o m p  6 fé e  d e  pet i tes 
glandes-ovales:  les  autres  eroyent 
que    cette,  même  fubfëance   eft 
vafculeufe,  &  que  les  vaiffeaux 
fanguins  fe  terminent  dans  des 
vaiffeaux1  très-fins,-  blancs,  qui 
ne    reffemblent    pas    mal  à   ce 
chevelu  que  Ton    obferve  dans 
les  plantes.  Quoique  le  premier 
fentiment    femb'le    être   prouvé 
par  Pinfpeâion  du  cerveau  tant 
"fain  3  que  malade  ,  puifque  lorf- 
que  l'on  le  fait  cuire ,  il  femble 
fe  réduire  en  petits  grains  glan- 
duleux ,  cependant  le  fécond  fen- 
timent me  paroît  démontré  par 
Pinjeclicn  6c  la  macération  ;  car 
fi   l'on  pouffe   dans    cette   fub-  ! 
fiance  une  injeclion  très  fine  à  la 
vérité/ ou  fi.  Ton  la  laiffe  macérer^ 
elle  fe    réfout    entièrement   en 
vaiffeaux, 
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Voici,  donc  comment  je  crois 
ue  les  efprits  animaux  font  fé- 
arés  :  le  fang  efl  apporté  au  cer- 
veau   par  les    artères  carotides* 
internes  >&,  vertébrales  >  qui  font» 
^beaucoup    de.  contours. qui    fe> 
communiquent  entr'elles  par.difrr 
jférentes  .anarlomofes  , .  &  fe  dé-. 
!Kent    des    deux,   premières 
membranes'dont  nous  avons  par- 
lé dans  la  defeription  désaltères: 
es  différentes,  circonvolutions, 
ont     faites     vraifemblablement 
jpour  atténuer  davantage  le  fang  9 
dont   l'impulfion    eil;    diminuée 
encore,  tant  parce  que  les  acte- 
res  font  privées  de  deux  de  Teurs 
tuniques,  que  parce  qu'elles  fer- 
pententencore  pendant  un  allez 
long  efpace   entre  les  membra- 
nes qui  recouvrent  .le  cerveau. 
Le  fang  parvient  donc  enfin 

Hiij  ' 
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à  la  fubftance  corticale,    où  il 
reçoit  une  nouvelle  préparation 
encore  avant   d'être  porté  à  la 
fubftance  médullaire ,  qui  eft  con- 
tinue   à  la  fubftance  cendrée , 
quoique  Jamais  Kuyfch  n'ait  pu  y 
faire  pénétrer  fes  injeflions.  OtV 
doit  donc   inférer  de-là  que  la 
fécrétion    des    efprits   animaux 
eft  purement  méchanique ,  com- 
me le  foutient  Bergerus.  Les  es- 
prits animaux  ayant  été  ainfi  fé- 
parés  fe  diftribuent  à  toutes  les 
parties  de  notre    corps   par   le 
moyen  des  nerfs  >  c'eft  ce  que' 
l'on    appelle  influx    des   efprits 
animaux  ;  &  lorfque  par  quelque^ 
caufe    que    ce  foit ,  l'extrémité 
des  nerfs   fe  trouve    irritée   ou 
comprimée ,  alors  il  fe  fait  un 
reflux  qui  excite  une  fenfation, 
qui  peut  être  ou  fimple  ;  lorfque 
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['impreffion  fe  fait  dire&ement 
.iu  cerveau ,  ou  fympathique  lorf- 
que  l'irritation  d'une  partie  excite 
une  fenfation  dans  une  autre. 

Quelques  Auteurs  ,  tels  que 
Vieujfens,  croyoient  que  le  fluide 
nerveux  circuloit  à  peu  près  com- 
fme  lefang;  ils  penfoient  même 
javoir  découvert  des  vaifTeaux  de£ 
itinés  à  cet  ufage  ,  qu'ils  appel- 
loient  nevro-lymphaii ques  ;  mais 
'le  contraire  eft  démontré  par  les 
expériences  fuivantes.  Lorfqu'un 
nerf  eft  coupé,  il  fe  retire,  les 
parties  voifmes  fentent  de  la  dou- 
leur; les  inférieures  deviennent 
paralytiques;  les  fupérieures  con- 
fervent  le  fentiment,  qui  devient 
même  plus  vif:  lorfqu'il  n'eft  cou- 
pé qu'à  moitié ,  il  furvient  de  la 
lièvre  y  du  délire ,  des  convul- 
lions  j    des    inflammations ,  la 

Hiv 
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gangrène:  ces  accidens  ne  peu- 
vent pas  s'accorder  avec  cette 
circulation  prétendue.  Mais  que 
devient  cette  quantité  prodigieu- 
fe  d'efprits  animaux  qui  fe  fépa- 
rent  continuellement  ?  Il  y  a  lieu 
de  préfumer  que  lorfque  les  ef- 
prits  animaux  font    parvenus  à 
l'extrémité  des  nerfs  ,  ils  font  en 
partie  repris    par    les   vaiffeaux 
abforbans,  &.  de-là  reportés  dans 
la  maffe  commune  des  humeurs, 
&  en  partie  pouffes  hors  de  notre 
corps  tant  parla  tranfpiration  in- 
fenfible^que  par  les  autres  émonc- 
toires  de  notre  corps.  C'efl:  de- 
là   que  fe    doit   tirer  la    raifon 
pourquoi  on  fe  fent  fatigué  après 
de  grandes  évacuations,  un  exer- 
cice, ou  des  paillons  violentes. 
IV0.    De  tout  ce  que  nous 
avons    dit  ;  on   doit  conclure  > 


vePhysiologie.  177 
que  les  efprits  animaux,  fervent 
aux  différentes  fenfations  ;  c'efl 
ce  que  nous  développerons  >  lorf- 
qu'i!  fera  queftion  des  fens  tant 
internes  qu'externes  ;  nous  avons 
expliqué  auffi  de  quelle  manière 
cela  fe  fait.  Quoique  notre  fen- 
timent  ne  foit  pas  démontré  ,  il 
a. cependant  toute  la  probabilité, 
que  Ton  devoit  attendre  dans  une 
queftion  audi  peu  décidée ,  6c 
fur  laquelle  les  fentimens  font 
auffi  partagés. 

Mais  les  efprits  animaux  ne 
font  pas  feulement  défîmes  aux 
fenfations  ;  ils  fervent  encore  à 
tous  les  mouvemens  de  notre 
corps  :  ce  qui  efl:  prouvé  par  la 
paralyfie  dont  eft  attaquée  la  par- 
tie où  va  fe  .diftribuer  un  nerf 
qu'on  aura  lié.  En  vain  voudroit- 
on  nier  que  le  fluide  nerveux  fût 

Hy 
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la  caufe  de  l'aâion  desmufcîes; 
fondé  fur  ce  que  la  ligature  de 
l'arrère  produit  la  paralyflë,  de 
même  que  celle  du  nerf.  Un 
peu  d'attention  fur  ce  qui  arrive 
dans  l'un  &  dans  l'autre  cas  nous 
fournira  l'explication  de  ce  phé- 
nomène. Pour  qu'un  mufcîe  fe 
contracte ,  il  faut  qu'il  fe  diftri- 
bue  une  fuffifante  quantité  d'ef 
prits  animaux  ;  maiscomme  leur 
mouvement  eft  lent,  il  faut  qu'il 
foit  aidé  par  le  battement  des  artè- 
res^d'autant  plus  que  les  nerfs  vont; 
quelquefois  en  ferpentant.  Lors 
donc  que  l'on  aura  fait  la  liga- 
ture d'une  artère  ,  fon  battement 
fe  trouvant  arrêté,  elle  ne  pourra 
plus  faciliter  la  progreilion  dur 
fluide  nerveux  ;  c'eft  pourquoi  la 
paralyfie  ne  fuit  pas  immédia- 
tement   la  ligature  de  l'artère, 
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mais  vient  fucceflivement,  à  pro- 
portion que  l'influx  des  cfprits 
animaux  fe  fait  plus  lentement, 
&  enfin  elle  arrive  lorfqu'il  eft 
totalement  ceffé.  Il  faut  donc 
diflinguer  pour  Tinflux  du  fluide 
nerveux  deux  caufes ,  Tune  éloi- 
gnée &  eflentielle  >  qui  eit  le  bat- 
tement des  artères  ;  l'autre  pro- 
chaine ôc  efficiente  ,  qui  eft  l'ir- 
radiation directe  des  efprits  ani- 
maux.  Tout  ce  qui  pourra  dimi- 
nuer ou  arrêter  la  progreiïion 
du  fluide  nerveux  occafionnera 
l'engourdiiTement,  ou  la  paraly- 
fie  j,  mais  comme  caufe  éloignée, 
tandis  que  la  ligature  du  nerf  la 
produira  fur  le  champ  ;  cette  ve'-» 
rite  eft  démontrée  tous  les  jours 
dans  la  Médecine   pratique, 

Pour  être  au  fait  de  tout  ce 
qui  a  rapport  aux  efprits  animaux, 

Hvj 
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il  faut  examiner  quelle  eft  leur 
adtion  dans  nos  différens  mou- 
vemens.  On  compte  trois  efpè- 
ces  d'aâions  ou  de  mouvemens. 
Tune  mufculaire,  l'autre  tonique, 
la  troilîème  élaflique  ;  ce  font 
ces  trois  allions  qui  produifent 
tous  les  mouvemens  ,  que  l'on 
obferve  dans  notre  machine  ;  il 
efl;  donc  à  propos  d'expliquer 
leur  nature.,  &  de  faire  voir  com- 
ment les  efprits  animaux  peuvent 
v  contribuer. 


Chapitre    V. 

De  Paâton  mufculaire. 

\J  h  entend  par  aâion  mufcu- 
laire  ,  l'effort  que  fait  la  partie 
charnue  d'un  mufcle  pour  fe  rac- 
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courcir;  car  il  ne  faut  pas  qu'un 
mufcie  foit  raccourci  pour  être 
en  contratlion  ,  il  fuffit  qu'il  fa  fie 
effort  pour  fe  raccourcir.  Un 
exemple  fera  fencir  ce  que  nous 
venons  de  dire.Lorfque  nous  vou- 
lons lever  de  terre  un  corps  quel- 
conque trop  lourd  pour  que  nous 
puiffions  le  foulever,  nos  muf- 
cles  entrent  en  contradion,  font 
effort  pour  fe  raccourcir ,  &  ce- 
pendant ne  diminuent  point  de 
longueur  à  caufe  de  la  réfiftance 
qu'ils  trouvent  dans  le  corps 
qu'ils  veulent    foulever. 

On  diftingue  trois  efpèces  d'ac- 
tion mufculaire,  Tune  eft  volon- 
taire ,  telle  que  le  mouvement 
des  mufcles  du  pied  y  des  mains  3 
&c;  l'autre  efl;  involontaire,  telle 
que  le  mouvement  du  cœur, 
des  inteftins }  &c  ;  la  troillème 
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enfin  eft  mixte,  c'eft-à-dire ,  dé- 
pend en  partie  de  la  volonté ,  & 
fe  fait  aufîi  fans  fon  confente- 
ment  ;  telle  eft  Ta£lion  des  muf- 
cles  deftinés  à  la  refpiration ,  que 
nous  pouvons  accélérer  on  re- 
tarder à  notre  gré ,  &  qui  fe  fait 
fans  que  nous  y  pendons. 

Il  n'y  a  que  le  corps  du  muf- 
cle  appelle  ventre ,  qui  fe  con- 
tracte ,  les  extrémités  ne  fe  cen- 
traient point  ;  ce  que  nous  avons 
dit  plus  haut  en  parlant  de  la 
ftruâure  des  mufcles  en  général  7 
fuffit  pour  en  fentir  la  raifon. 

Il  eft  néceffaire  d'entrer  ici 
dans  quelque  détail  fur  la  corn- 
pofition  de  cette  partie  moyenne 
du  mufcle,  pour  mieux  entendre 
tout  ce  que  les  Auteurs  ont  avan- 
cé fur  la  caufe  de  l'adion  muf- 
cul  aire* 


DE   P  HYSIOLOGIE.     1$$ 

La  partie  moyenne  du  mufcle 
eft  connue  dans  tous  les  animaux 
fous  le  nom  de  chair  :  c'eft  un 
compofé  d'un  nombre  prefque 
infini  de  paquets  de  fibres  char- 
jnueS;  rouges,  parfémées  de  quan- 
tité de  nerfs ,  de  vaiffeaux  fan- 
guins  &  lymphatiques  ;  recouvert 
jd'une  membrane  fine  ,  qui  fe 
^prolonge  pour  fervir  de  gaine 
là  des  faifceaux  de  fibres  char- 
•nues  y  qui  font  elles-mêmes  di- 
vifées  en  plufieurs  autres  faif- 
ceaux plus  petits.  Car  quoiqu'au 
Ipremier  afpe£t  le  corps  du  muf- 
cle ne  femble  compofé  que  d'un 
amas  de  fibres  rangées  parallè- 
lement y  cependant  elles  font 
divifées  en  quantité  de  petits 
paquets  ,  qui  font  tous  envelop- 
pés d'une  membrane  particuliè- 
re, &  fe  terminent  vraifembla- 
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blement  à  cette  libre  première 
dont  nous  avons  parlé,  que  Leu- 
zvenhoeck  lui-même  n'a  jamais  pu 
appercevoir.  C'eft  dans  le  tiiTu 
cellulaire  formé  par  cette  mem- 
brane qui  fert  d'enveloppe  aux 
mufcleSj  qu'eft  renfermée  Ja  graif- 
fe  plus  ou  moins  abondamment , 
à  raifon  des  fujets. 

Lorfqu'un  mufclefe  contra£le« 
fts  fibres  tendent  à  fe  raccour- 
cir y  les  extrémités  font  effort 
pour  fe  rapprocher  ;  il  devient 
dur,  tendu,  Cette  attîon  n'éxifte 
qu'autant  qu'il  fe  fait  un  influx 
d'efprits  animaux  ;  car  elle  efl 
détruite  dès  Tinftant  que  le  nerf 
qui  fe  diftribue  à  un  mufcle  quel-; 
conque  efl  coupé  ou  lié.  Ces 
faits  font  conftans  dans  les  trois' 
efpèces  d'aflions  mufculaires. 

On  n'a  fait  jufqu'à  préfent  que 
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des  fyftêmes  fur  le  méchanifme 
par  lequel  les  mufcles  agiffent. 
Il  eft  probable  qu'il  n'y  aura  ja- 
mais rien  de  fatisfaifant  fur  cette 
matière. 

Les  Anciens  imaginoient  que 
Pâme  étoit  la  caufe  de  ce  mou- 
vement ,  ils  admettôient  une  fa- 
culté immatérielle  .,  qu'il  faut 
reléguer  avec  les  qualités  oc- 
cultes :  car ,  comme  dit  Lucrèce. 

Tangere  enim  &  tangi ,  niïî  corpus ,  nulla 
poieft  res. 

Quelques-uns  ont  penfé  que 
le  fang  fe  raréfioit  lorfqu'il  étoit 
contenu  dans  le  mufcle  ;  ou  bien 
que  les  efprits  animaux  fermen- 
toient  avec  le  fang ,  &  racour- 
ciflbient  ainfi  les  mufcles. 

D'autres  ont  avancé  que  les 
fibres  tranfverfes,  qui  recouvrent 
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les  fibres  charnues ,  faifoient  rac- 
courcir celles-ci  en  fe  contrac- 
tant ;  mais  ils  n'ont  point  ap* 
porté  la  caufe  de  cette  contrac- 
tion prétendue,  qui  auroit  été 
plutôt  capable  de  faire  allonger  i 
les  fibres  charnues,  que  de  les 
raccourcir. 

Il  y  en  a  eu  qui  ont  imaginé 
que  le  changement  de  la  direc- 
tion des  angles  des  fibres  occa- 
fionnoit  ce  raccourciflement  ; 
mais  en  difant  que  les  nerfs  le 
produifoient ,  ils  .n'ont  point  ex- 
pliqué de  quelle  façon  cela  fe 
faifoit. 

Plufieurs  enfin  ont  fuppofé 
fans  le  prouver,  que  chaque  fibre 
mufculaire  étoit  formée  de  peti- 
tes véfipules  de  figure  ellipti- 
que ,  que  par  l'abord  du  fluide 
nerveux  elles  prenoient  la  forme 
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fphérique ,  qu'alors  le  fang  étoit 
exprimé  des  vaifleaux  du  mut 
cle ,  qui  par  cette  raifon  n'aug- 
mentoit  pas  de  volume. 

Il  eft  aifé  de  fentir  par  ce 
court  expofé  le  peu  de  folidité 
de  tous  ces  fyftêmes  ,  qui  laiffent 
toujours  quelque  chofe  à  defirer. 
Convenons  plutôt  de  notre  igno- 
rance ,  ôc  ne  regardons  les  muf- 
clés  que  comme  des  cordes, 
dont  la  force  doit  toujours  être 
proportionnée  au  corps  à  mou- 
voir,  &  à  la  diftance  plus  ou 
moins  grande  du  centre  du  mou- 
vement. Cette  règle  nous  fera 
découvrir  pourquoi  certains  mut- 
clés  font  longs  ,  d'autres  courts , 
pourquoi  il  y  en  a  de  forts  & 
de  foibles;  enfin  par  quelle  rai- 
fon la  tête  des  os  eft  plus  groffe 
que  leur  corps.. 
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Les  mufcles  ont  encore,  outre 
cette  action  qui  leur  eft  propre , 
deux  actions  communes  avec 
d'autres  parties  :  lorfqu'ils  font 
irrités  ou  piqués ,  leur  tenfion 
augmente:  lorfqu'on  les  diftend 
outre  mefure  -,  ils  font  effort  pour 
fe  rétablir  ;  ces  deux  actions  font 
connues  fous  le  nom  de  tonique 
&  d'élaftique,  dont  nous  allons 
parler. 

Chapitre     VI. 
De  FaSlion  tonique. 

JLj'action  tonique  quoique  gé- 
néralement admife  par  tous  les 
Auteurs  ,  n'a  été  jufqu'à  préfent 
développée  d'une  façon  claire 
que  çat.Baglivi*  On  doit  la  dé- 
finir, une  contraction  dépendan- 
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te  du  cerveau  ,  *  qui  augmente 
en  rai  fou  de  l'augmentation  de 
l'action  decevifeère,  6c  qui  di- 
minue de  même  :  cette  a£tion  eft 
augmentée  ou  dans  tout  le  corps 
dans  les  pallions  violentes,  com- 
me la  colère  ;  ou  dans  une  partie 
feulement  dans  certaines  oaf- 
fions ,  comme  la  pafïîon  hyfté- 
rique  ;  en  un  mot,  c'eft  celle  qui 
conftitue  proprement  Péréthif- 
me  ;  elle  eft  en  raifon  de  la  fea- 
fibiiité ,  c'eft-à-dire ,  qu'à  teniion 
*égale  plus  une  partie  eft  élafti- 
que  plus  elle  a  d'action  tonique, 
&  qu'à  élafticité  égale,  plus. un© 
partie  eft  tendue  ,  plus  elle  a  pa- 
reiilement  d'action  tonique. 
Quelques  Auteurs  ont  voulu 


*  Voyez,  une  Tbèfe.  foûtenue  aux  Ecoles 
de  Médecine  de  Paris,  le  12  Janvier  17^4, 
An  tonus  fartiwn  à  fpiritibus  l  atf. 
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foutenir  que  l'a£tion  tonique 
n'étoit  que  l'a&ion  élaftique 
augmentée  :  mais  fi  Ton  trou- 
ve dans  le  corps  humain  des 
mouvemens  inexpliquables  par 
l'action  élaftique  ôc  mufculaire,  , 
&  fi  ces  mêmes  faits  examinés 
avec  foin  fe  réunifient  tous  fous 
un  même  point  de  vue  ,  s'ils  fui- 
vent  les  mêmes  loîx  dans  leur 
augmentation,  leur  diminution, 
&c,  ne  peut -on  pas  conclure 
qu'ils  font  produits  par  la  même 
caufe  :  c'eft;  ce  que  l'on  peut  dé- 
montrer tant  en  fanté  qu'en  ma- 
ladie d'une  manière  incontefta- 
ble,  en  prouvant  une  contraâion 
Variable  dans  les  fibres  fenfibles. 
i°.  Lorfqu'il  arrive  une  pa- 
rai y  fie  dans  un  mufcle  antago- 
nifte  à  un  autre  qui  n'eft  pas  pa- 
ralytique, celui  qui  ne  Peft  pas 
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entraîne  le  paralytique,  comme 
nous  le  voyons  dans  les  mufcles 
buccinateurs  à  la  fuite  d'une  hé- 
miplégie. Cependant  l'adion  éla- 
ftique  n'eft  pas  changée  dans 
cette  partie  ,  puifque  toutes  les 
caufes,qui  la  produifoient,  fub- 
fiftent;  ce  qui  manque  à  la  partie 
malade  n'eft  autre  chofe  qu'une 
contra&ion ,  qui  fubfifte  dans  la 
partie  faine  ,  &  lui  donne  la 
force  de  tirer  à  elle  la  partie 
malade  qui  ne  réfifte  plus ,  par. 
le  défaut  d'aâion  tonique. 

20.  Dans  le  fommeil  naturel , 
l'action  du  cœur  &  des  artères 
eft  augmentée ,  les  petits  vaif- 
féaux  font  plus  remplis  de  fang, 
les  fibres  font  cependant  dans  un 
relâchement  général  :  quelle  cau- 
fe  de  contraction  leur  manaue 
donc;  c'eft  l'action  tonique ,  ce 
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qui    eft  encore   démontré  dans 
ceux  qui  s-'éveillent. 

3°.  Dans  les  paillons  que  Ton 
peut  divifer  en  deux  efpèces  en 
général,  c'eft- à-dire ,  en  paffions 
vives  &  paffions  lentes,  Péxiften- 
ce  de  l'action  tonique  fe  mani- 
fefte:  dans  la  colère,  par  exem- 
ple, on  fe  fent  plus  vigoureux, 
capable  de  plus  grands  efforts, 
l'action  du  cerveau  augmentée 
agit  fur  les  parties,  on  rougit, 
on  pâlit,  quelquefois  même  on 
balbutie.  Dans  la  crainte  au  con- 
traire, les  forces  s'aneantiiTent, 
le  froid  furvient,  &  quoiqu'il  au- 
gmente Pélafticité  en  quelque 
chofe,  Padion  tonique  eft  Ci  fort 
diminuée,  que  tout  le  corps  fe 
fent  d?une  foibleffe  extraordinai- 
re, ôc  eft  incapable  d'a&ion. 

4°.  Toutes  les  foibleffes  coiv 

tre 
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tre  nature  ,  qui  ne  viennent  pas 
du  défaut  d'a&ion  du  cœur,  telles 
que  celles  qu'on  obferve  dans 
les  friflbns ,  dans  les  gens  fati- 
gués ,  ou  trop  oififs  ou  trop  adon- 
nés aufommeil,  fuppofent  tou- 
tes le  défaut  d'adion  tonique, 
6c  il  eft  impoffible  de  les  expli- 
quer fans  y  avoir  recours. 

50.  La  douleur  n'eft  point 
univerfellemem  proportionnée  à 
la  caufe  qui  la  produit;  c'eft 
une  chofe  trop  évidente  pour 
pouvoir  la  révoquer  en  doute: 
quelle  différence,paréxemple,des 
ffets  de  la  piquûre  d'un  tendon , 
ux  effets  de  la  piquûre  d'une 
artie  mufculaire  ?  Combien  les 
:  louleurs  que  produit  l'inflamma- 
ion  d'une  membrane  font- elles 
lus  vives,  que  celles  qu'occa- 
ionne  l'inflammation  d'un  vif- 

I 
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cère.  Mais  ce  feroit  nous  écarter 
de  notre  objet  que  d'entrer  dans 
un  trop  grand  détail  :  ce  que  nous 
avons  dit  fuffit  pour  démontrer 
qu'il  éxifte  une  a£tion  diftinguée 
de  l'a£tion  mufculaire  &  de  l'ac- 
tion  éiaftique.    Car  i°.  Padion 
mufculaire  ne  s5 exerce  que  fur 
les  parties  charnues  ,  tandis  que 
l'a&ion  tonique  s'étend  fur  toutes 
les  parties  fenfibles  :  20.  l'aûion 
élaftique,  comme  nous  l'expo- 
ferons  dans  le  chapitre  fuivant, 
éxifte  indépendamment  de  la  vie, 
ne  vient  que  de  la  tendon,  tandis   c 
que  Paftion  tonique  eft  en  rai-   r. 
fon  de  la  tenfion  &  de  la  fenfi- 
bilité  ,  &  n'éxifte  que  pendant  la  y 
yie  de  l'animal.  c 

Quant  à  la  caufe  de  cette  ac- 
tion elle  eft  démontrée  dépens 
dre  des  nerfs  ,  tant  parcequqj 
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Ton  obferve  dans  les  paralyfies  > 
que  par  ce  qui  arrive  lorfqu'on  lie 
im  nerf.  Cette  caufe  eft  prouvée 
inconteftablement  par  tout  ce 
que  nous  avons  dit  ;  &  pour  peu 
qu'on  veuille  faire  réflexion  à  ce 
qui  fe  pafle  dans  notre  machine 
tant  en  fanté  qu'en  maladie ,  ii 
ne  fera  pas  poffible  d'en  douter. 
On  ne  peut  trop  faire  attention 
à  cette  action  dans  la  Médecine 
I  pratique  ;  c'eft  de  fon  augmen- 
tation ou  de  fa  diminution  que 
l'on  tire  fouvent  beaucoup  de 
conféquences  tant  pour  le  dia- 
gnoftic  que  pour  le  prognoftic 
des  maladies  :  c'eft  celle  qui  rend 
les  maladies  inflammatoires  plus 
ou  moins  dangereufes. 


>J 
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Chapitre    VII. 

De  l'aëlion  élaftique, 

xJ&qtion  élaftique  eft  la  ten- 
dance d'un  corps  à  fe  reftituer 
à  fon  premier  état  >  lorfque  la 
caufe ,  qui  l'en  avoit  éloigné, 
vient  à  cefler. 

Pour  qu'un  corps  foit  parfais 
tement  élaftique ,  il  faut  que  fon 
reflbrt  foit  égal  à  la  compref- 
fion  ou  à  la  dilatation  qu'il  a 
foufferte  :  mais  on  ne  connoît 
point  de  corps  dans  la  nature: 
qui  foit  élaftique  à  ce  degré  ;  le 
verre  lui-même  qui  de  tous  les 
corps  connus  efl:  le  plus  élaftique* 
ne  Teft  pas  à  ce  point-là. 

L'élafticité  éxifte    dans  tous 
les  corps  connus  ,  car  de  mêma 
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qu'il  n'eft  point  de  corps  par- 
faitement élaftique ,  il  n'en  eft 
point  non  plus  qui  foit  parfaite* 
ment  dur,  ni  parfaitement  mol  : 
toute  la  différence  qui  fe  ren- 
contre  ne  vient  que  du  plus  ou 
du  moins  d'élafticité. 

Il  faut  encore  diftinguer  dans 
l'a&ion  élaftique  la  puiffance  de 
l'ade  même,  c'eft- à-dire >  qu'un 
corps  peut  être  élaftique ,  quoi- 
que fon  élafticité  ne  foit  point 
en  aftion. 

Cette  aâion  eft  abfolument 
indépendante  du  fluide  nerveux; 
elle  éxifte  dans  le  cadavre  com- 
me dans  l'animal  vivant,  avec 
cette  différence  cependant,  que 
dans  l'animal  vivant  elle  eft  plus 
confidérable  ,  par  rapport  à  la 
tenfion  des  parties ,  que  l'aâion 
tonique  augmente.  Aufïi  plus  le 

I  iij 
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ton  d'une  partie  eft  atignienté3 
plus  auffi  fon  élafticité  eft  grande, 
comme  il  eft  prouvé  par  mille 
expériences. 

De  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire  il  fuit  naturellement/ 
qu'à  raifon  des  âges,  des  temps, 
des  parties,  l'élafticité  eft  plus  ou 
moins  grande ,  qu'elle  dépend 
uniquement  de  latenfion,  ôcde 
l'adhérence  des  parties  intégran- 
tes d'un  tout  quelconque. 


Chapitre    V 1 1 1 
Des  tempéramens* 


uoïqu'a  parier  exacte- 
ment il  n'y  ait  pas  moins  de 
différence  dans  les  tempéra- 
mens ,  qu'il  s'en  trouve  dans  les 
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vifages  ,  6c  quoiqu'on  puîffe 
idire  avec  vérité  qu'il  y  air  autant 
de  tempéramens  que  d'invidus  ; 
cependant  il  eft  à  propos  de  ne 
pas  paffer  cet  article  fous  filence; 
nous  tâcherons  d'abréger  beau- 
icoup ,  &  de  donner  en  peu  de 
mots  le  précis  des  fentimens  des 
Auteurs  à  ce  fujet. 

On  entend  communément  par 
tempérament >  *  une  difpofition  , 
ou  pour  mieux  dire,  une  apti- 
tude de  la  part  des  folides  & 
des  fluides  pour  toutes  les  fon- 
dions de  notre  corps,  par  la- 
quelle elles  fe  font  plus  ou  moins 
ïaifément,  plus  ou  moins  prom- 


*  Temperamentum  nihil  aliud  eft  quant  par-' 
tium  &  folidarum  &  fiuidarum  habitudo  ,  ad 
circulum  fanguinis  &  motus  microcofmicos  , 
funftionéfque  tant  naturales ,  quàm  vitales  & 
animales  perfaiendas.  Fred.  RofFman.  tom.  i  , 
çap.  xij,  p,  131. 
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ptement,  plus  ou  moins  exac- 
tement. 

Sans  nous  arrêter  aux  diftino 
tions  qu'ont  faites  les  Anciens  de 
neuf  efpèces  de  tempéramens , 
il  nous  fuffit  de  dire  ici  que  l'on 
doit  ranger  dabord  les  tempéra- 
mens fous  deux  claffes  ,  en  tem- 
pérament général  ou  total ,  c'eft- 
à-dire,  qui  conftitue  tout  le  corps 
de  telle  ou  telle  façon,  &  en  tem-i 
pérament  particulier,  qui  eft  pro- 
pre à  chacune  des  parties  de 
notre  corps  :  on  doit  d'autant 
plus  s'attacher  à  cette  divifion 
qu'elle  influe  beaucoup  fur  la  con- 
duite qu'un  Médecin  doit  tenir 
dans  le  traitement  des  maladies  j 
&  que  le  peu  d'attention  que 
Ton  y  apporte  quelquefois,  eft] 
prefque  toujours  funefte  au  ma- 
lade. 
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On  peut  réduire  à  quatre  ef- 
pèces  en  général  les  différens 
tempéramens;  leur  combinaifon 
à  la  vérité  varie  à  l'infini ,  mais 
peut  toujours  fe  rapporter  à  un 
des  quatre  dont  nous  allons  par- 
ler. 

Le  premier  eft  appelle  Jan- 
guin  par  les  Modernes,  chaud 
&  humide  par  les  Anciens. 
Dans  ce  tempérament  les  fibres 
ne  font  ni  trop  tendues ,  ni  trop 
relâchées  ;  les  vaiiïeaux  font 
abondans  >  mais  leur  capacité 
eft  médiocre  ;  le  mouvement 
du  fang  &  des  humeurs  eft  mo- 
déré ;  toutes  les  liqueurs  du  corps 
ne  font  ni  trop  acres,  ni  trop 
douces  ;  enfin  dans  ce  tempé- 
rament tout  paroît  tenir  un  jufte 
milieu,  auffi  l'a- 1- on  regardé 
comme  le  meilleur.   Ceux  qui 

Iv 
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jouïfleot  d'une  telle  ccnftitutiori 
ont  ordinairement  des  couleurs  $ 
un  certain  embonpoint,Ieur  fom- 
meil  eft  tranquille ,  leurs  fonges 
font  agréables  ;  leur  efprit  eft 
quelquefois  un  peu  lourd?  mais 
leur  caradère  eft  doux,  fociable, 
ils  aiment  les  plaifirs,  pourvu 
qu'ils  ne  foient  pas  trop  diffici- 
les ,  ils  chériffent  la  tranquillité^' 
lelquefois  même  l'ofiveté;  ils 
/itent  les  querelles  &  les  ch 
tins  %  fouffrent  plus  que  d'autre 
ians  les  affaires  périlleufes.  Po 
fe  conferver,  il  faut  qu'ils  évi 
tent  Poifiveté,  qu'ils  foient  fo 
bres  ^  qu'ils  refpirent  un  air  pur 
&  tempéré ,  qu'ils  faffent  un  peu 
d'exercice,  enfin  qu'ils  fuivent 
la  difpofition  de  leur  tempéra- 
ment, qu'ils  ufent  de  tout  mo« 
dérément, 
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Le  fécond  eft  nommé  bilieux 
par  les  Modernes  ;  chaud  &  fec 
parles  Anciens.  Dans  ce  tempé- 
rament les   fibres  font  fermes , 
tendues  ,   le  poulx  vif,  dur  &* 
fréquent,  le  cœur  plus  petit,  les 
vaiffeaux  ont  moins  de  capacité,* 
la  refpiration  eft  forte  &  fréquen- 
te; le  fang  &  les  humeurs  font 
acres ,  quoique  très-fluides  par 
rapport  àFaâion  redoublée  des 
;folides,  les  fécrétions  &  les  ex- 
!  crétions  fe  font  bien.  On  recon- 
noît  les  gens  bilieux  à  la  couleur 
•  de  leur  vifage  ,  qui  tire  un  peu 
ifur  le  jaune:  ils  meurent  jeunes 
'ordinairement  ,    à  moins  qu'ils 
n'évitent  tout  ce  qui  peut  aug- 
menter l'irritation  de  leurs  fibres , 

*  Nenter  ,  dit  cependant,  p.  267,  Vafa 
capaciora  &  ampliçra  quàm  in  fanguinsis ,  ù* 
port  minora, 

Ivj 
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&  qu'ils  n'ufent  de  tout  ce  qui 
peut  en  diminuer  l'aâion.  Si  leur 
vie  eft  moins  longue ,  ils  en  font 
en  quelque  forte  dédommagés, 
par  la  fagacité  de  leur  efprit, 
par  une  aptitude  à  tous  les  tra- 
vaux, par  une  imagination  vive, 
qui  les  porte  à  tout  entreprende, 
&  à  tout  ofer.  Leur  activité  eft 
peinte  dans  leurs  yeux  ;  mais  ces 
avantages  font  compenfés  par 
d'autres  défauts  ;  rarement  un 
homme  de  ce  tempérament  eft- 
il  un  bon  ami ,  car  les  bilieux 
font  pour  l'ordinaire  emportés, 
colères,  ils  aiment  à  dominer, 
ils  méprifent  aifément  ,  &  ne 
pardonnent  prefque  jamais  une 
injure ,  leur  efprit  eft  inconftant 
&  léger  )  ils  parlent  beaucoup, 
&  font  afTez  ardens  auprès  des 
femmes- 
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Le  troiflème  eft  connu  par 
les  Modernes  fous  le  nom  de 
mélancholique  ;  par  les  Anciens 
fous  celui  de  froid  &  fec.  C'eft 
dans  ce  tempérament  que  les 
vaifleaux  de  tout  genre  ont  le 
moins  de  capacité;  les  fibres  font 
fermes ,  épaifles  ,  le  fang  &  les 
humeurs  circulent  avec  lenteur  ^ 
&  ont  un  degré  d'épaiffiflement, 
qui  rend  les  obftruttions  fré- 
quentes dans  ce  tempérament  ; 
le  pouls  eft  fort  &  lent,  l'appétit 
modéré ,  la  couleur  du  corps 
tire  un  peu  fur  le  noir  y  elle  eft 
livide  ,  la  chaleur  eft  médiocre. 
Les  mélancholiques  dorment 
peu  ,  ils  font  rêveurs ,  triftes , 
chagrins  ,  ils  ont  la  mémoire 
heureufe ,  leur  efprit  eft  propre 
pour  les  fciences ,  fur-tout  celles 
qui  exigent  le  plus  de  conten- 
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tion;  ils  font  ordinairement  ava- 
res ou  prodigues,  car  rarement 
fça  vent-ils  garder  un  jufte  milieu  ; 
lorfqu'ils  font  gais  ils  le  font 
avec  excès  >  il  en  eft  de  même 
de  toutes  les  partions  qui  font 
toujours  portées  à  l'extrême  chez 
les  mélancholiques  ,  qui  aiment 
ou  haiffent  avec  fureur,  &  dont 
le  commerce  eft  toujours  déia- 
gréable  dans  la  fociété  par  rap- 
port à  leur  uriftefie,  &à  l'inéga-, 
lire  de  leur  humeur  ;  lorfqu'ils 
ont  une  fois  pris  leur  parti  >  rien 
n'eft  capable  de  les  faire  chan- 
ger de  fentiment.  Une  joie,  & 
un  exercice  modéré,  des  relâ- 
chans  tels  que  les  bains  convien- 
nent très-fort  pour  corriger  les 
défauts  de  ce  tempérament. 

Le  quatrième  enfin  eft  appelle 
phlegmatique  par  les  Modernes  > 
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froid  6c  humide  par  les  Anciens, 
Dans  ce  tempérament  les  fibres 
abbreuvées  d'une  furabondance 
de  férofité  font  lâches  ,  &  n'ont 
prefque  aucun  refîoft,  suffi. le 
pouls  eft-il  petit  &  lent,  la  peau 
blanche  ôtflafque,  quoiqu'il  ne 
laiffe  pas  de  s'amaffer  fouvent 
de  la  graifle,  mais  dont  la  con- 
frftence  eft  molle.  Cette  langueur 
univerfelle  exige,  pour  être  cor- 
rigée ,  que  fes  phlegmatiques 
ufent  d'alimens  toniques ,  &  for- 
tifient leurs  fibres  par  l'exercice i 
&  les  friflions  fèches  ,  qui  en 
déterminant  une  plus  grande 
quantité  d'efprits  à  fe  porter  à  la 
peau,  en  augmentent  le  reffort, 
&  facilitent  la  tranfpiration.  Sans 
cela  on  voit  les  gens  de  ce  tem- 
pérament avoir  Pefprit  auiïlfoi- 
ble  que  le  corps ,  ils  font  pare£ 
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feux ,  pufillanimes  ,  incapables 
d?éxécuter  aucun  projet ,  encore 
moins  d'en  imaginer  ;  ils  aiment 
l'oifiveté  ,  &  le  fommeil;  toutes 
leurs  fondions  fe  font  imparfai- 
tement, fur-tout  la  digeftion,  c'eft 
pourquoi  ils  vomifTent  fouvent 
de  la  pituite. 

Telles  font  les  quatre  efpè- 
ces  de  tempéramens  ,  auxquelles 
fe  peuvent  réduire  tous  les  au- 
tres ;  nous  n'avons  fait  qu'ébau- 
cher le  rapport  que  les  fondions 
de  l'ame  peuvent  avoir  avec 
cette  difpofition  organique  de 
notre  machine  ;  on  trouvera  dans 
Nemer  &  Stahl  les  raifons  qui  éta- 
bliflent  cette  liarfon  du  corps  & 
de  l'efprit  :  le  Mèchanifme  des 
Paffiôns  j  par  M.  Lallemant  >  D. 
M.  P.  ne  contribuera  pas  peu 
aufïi  à  éclaircir  cette  matière» 
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Toutes  ces  différentes  confti- 
tutions  changent  à  raifon  du  fèxe , 
de  l'âge ,  du  genre  de  vie ,  du 
pays,&  desfaifons.  Dans  les  fem- 
mes, par  exemple,  l'efprit  eft 
plus  vif,  mais  moins  folide  à 
raifon  de  la  ftruâure  des  parties;  * 
fuivant  les  âges  les  partions  font 
différentes,  comme  Ta  fi  bien 
exprimé  RouJJeau  dans  Texpofé 
qu'il  a  fait  des  mifères  de  l'hom- 
me, dans  la  pièce  qui  commence 
par  Que  l'homme  eft  bien  durant 
fa  vie  un  parfait  miroir  de  dou- 
leur y  &c.  Les  alimens  ,  l'exerci- 
ce changent  fuivant  nos  pafTions. 
Perfonne  n'ignore  le  caradère 
propre  à  chaque  Nation,  &  com- 
bien telle  ou  telle  expofition  in- 
flue fur  notre  corps  ôc  notre  ef- 

*  On  peut  lire  à  ce  fujet  différentes  Thèfes 
de  la  Faculté  de  Médecine  de  Paris» 
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prit.  Les  faifons  produifent  le 
même  effet ,  au  printemps ,  par 
exemple ,  lorfque  la  nature  fem- 
ble  reprendre  une  nouvelle  vie, 
notre  imagination  eft  plus  vive; 
les  grandes  chaleurs  nous  abbat* 
tent  le  corps  &  l'efprit. 

De  tout  ce  qui  vient  d'être 
dit ,  on  peut  fe  former  une  idée 
de  ce  qu'on  appelle  tempéra- 
ment ,  dont  la  connoiflance  eft 
très-importante  dans  la  théorie  ; 
&  la  pratique  de  la  Médecine  : 
car  il  eft  impoffible  de  faire  au- 
cun progrès  dans  l'un  &  dans 
l'autre  ,  fi  l'on  perd  de  vue  qu'à 
raifon  de  telle  ou  telle  difpofi- 
tion  organique  l'aâion  d'une  par- 
tie ou  de  toute  notre  machine, 
peut  être  plus  ou  moins  altérée. 

Tels  font  les  prolégomènes 
que  j'ai  cru  devoir  faire  précéder 
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l'explication  des  fondions  de 
notre  corps.  Ils  font  fuffifans , 
je  crois  ,  pour  mettre  en  état 
d'entendre  ce  qui  nous  refte  à 
dire ,  fi  on  a  bien  voulu  les  lire 
avec  attention. 


Fin  de  la  première  Partie, 
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SECONDE  PARTIE. 

Introduction, 

APr  e' s  avoir  expliqué  tout 
ce  qui  entre  dans  la  com- 
pofition  de  notre  corps,  il  faut 
expofer  quel  eft  Pufage  de  ces 
différentes  parties  tant  folides  que 
fluides.  Comme  il  eft  difficile 
de  fe  former  une  idée  bien  éxade 
de  leur  façon  d'agir,  fi  l'on' n'a 
aucune  teinture  d'anatomie;  nous 
tâcherons  d'y  fuppléer,  quoi- 
qu'imparfaitement ,  fans  doute , 
pour  pouvoir  faire  entendre  le 
méchanifme  de  ce  qu'on  appelle 
fondions. 

Les  Anciens  attribuoient  à 
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Famé  beaucoup  plus  de  pouvoir 
qu'elle  n'en  a  effeâîvement:  elle 
efl:  quelquefois  la  caufe  occa- 
fionnelle,  mais  jamais  la  caufe  ef- 
ficiente de  nos  fondions  ,  qui  ne 
dépendent  abfolument  que  de  la 
ftruâure  des  organes,  qui  font 
difpofés  de  telle  ou  telle  façon 
pour  produire  tel  ou  tel  effet. 
Les  nouvelles  expériences  qui 
fe  confirment  tous  les  jours  par 
de  nouvelles  preuves  ,  ont  dé- 
montré clairement  le  peu  de  part 
que  l'ame  a  dans  nos  différentes 
fondions. 

On  les  a  diftinguées  en  natu- 
relles, vitales  &  animales.  Celles 
de  la  première  clafTe  renferment 
tout  ce  qui  fertàla  nourriture, 
à  Paccroiffement  §c  à  la  propa- 
gation, telles  que  la  digeflion, 
la  fanguiiication  ,  la  nutrition  Ô£ 
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la  génération.  Celles  de  la  fé- 
conde clafle  font  fi  eflentielles 
à  la  vie,  que  lorfqu'elles  vien- 
nent à  s'arrêter  ou  à  être  confi- 
dérablement  dérangées  ,  la  vie 
ceffe ,  ou  eft  dans  un  grand  dan- 
ger; telles  font  la  refpiration  ,  la 
circulation  du  fang  &  les  fécré- 
tions  :  il  eft  vrai  que  l'altération 
qui  fe  fait  appercevoir  dans  les 
fécrétions  n'eft  pas  quelquefois 
fi  importante  }  cela  dépend  de 
la  nature  de  l'humeur  féparée, 
qui  eft  plus  ou  moins  eflentielle 
à  la  vie.  Celles  de  la  troifième 
clafTe  comprennent  toutes  les 
fondions  ,  qui  paroiiTent  dépen- 
dre en  partie  de  la  volonté.,  c'eft- 
à-dire,  tout  ce  qui  a  rapport  au 
fentiment  &  au  mouvement.  On 
rapporte  ordinairement  à  cette 
clafle  les  fens  internes  ôc  exter- 
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nés  ,  &  Faâion  mufculaire  toni- 

que  &  élaftique. 

Telles  font  les  diftinâions 
qu'ont  admifes  les  Auteurs,  quoi- 
que quelques-uns  ayent  réuni  les 
fondions  virales  aux  naturelles, 
&  conféquemment  n'ay  eut  admis 
que  deux  claffes.  Nous  avons 
cru  devoir  fuivre  un  ordre  diffé- 
rent, nous  avons  imaginé  que 
ce  que  nous  avions  dit  dans  la 
première  Partie  étoit  fuffifant 
pour  être  en  état  d'entendre  tout 
ce  qui  regarde  les  fondions.  Le 
plan  que  nous  avons  admis ,  nous 
a  femblé  le  plus  naturel ,  c'eft 
aux  Le&eurs  à  ea  décider. 


'$m%$. 
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Chapitre   Premier, 
De  la  Digeflion. 

JLa  chaleur  &  le  mouvement 
occafionnent  une  déperdition 
continuelle  de  notre  fubftance; 
nous  l'avons  vu  en  parlant  des 
différentes  humeurs  de  notre 
corps  ,  &  de  fes  mouvemens. 
C'eft  pourquoi  nous  péririons 
bientôt  ,  fi  nous  ne  réparions 
cqs  pertes  ;  c'eft  à  quoi  font  defti- 
nés  les  alimens  foit  fluides  foit 
folides  que  nous  prenons  :  mais 
ils  ont  befoin  de  beaucoup  de 
préparations  avant  d'être  en  état 
de  nous  nourrir ,  &  de  s'aflimi- 
1er  à  notre  propre  fubftance  ;  il 
/aut  qu'ils  foient  broyés  dans  la 
bouche,   pénétrés  de  différens 

K 
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fucs ,  qu'ils  fe  mêlent  dans  Pefto- 
mach  ôc  les  inteftins  avec  plu- 
fieurs  efpèces  de  liqueurs ,  & 
enfin  qu'ils  fouffrent  une  répa- 
ration de  leurs  parties  les  plus 
tenues ,  d'avec  celles  qui  font 
trop  groffières  pour  paffer  par 
les  vaiffeaux  laâés.  Tels  font  les 
moyens  dont  la  nature  s'eft  fervi 
pour  former  cette  liqueur  blan- 
che ,  connue  fous  le  nom  de 
chyle  ;  on  doit  donc  entendre 
par  digeftion  cette  préparation 
des  alimens  qui  les  change  en 
chyle. 

Mais  en  vain  la  nature  auroit- 
elle  defliné  les  alimens  ,  à  ré- 
parer ce  que  la  chaleur  &  le  mou- 
vement nous  font  perdre  conti* 
nuellement ,  fi  elle  ne  nous  avoit 
averti  par  un  fentiment  intérieur 
de  la  néceffité  d'en  prendre.  Ceft 
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aînfi  qu'elle  a  fçû  attacher  à  tous 
nos  befoins  un  fecret  plaifir,  lors- 
que nous  les  fatisfaifons ,  &  une 
peine ,  ou  une  fenfation  dou- 
ïoureufe ,  lorfque  nous  en  fom- 
nies  privés.  Le  motif  qui  nous 
,  détermine  à  prendre  delanour- 
*  riture  folide  eft  la  faim ,  que  l'on 
doit  définir  un  fentiment  doulou- 
reux qui  fe  fait  reflentir  dans  l'ef- 
tomach,  foit  qu'il  vienne  de  Pir- 
ritation ,  que  produifent  fur  les 
-fibres  nerveufes  de  ce  vifcère 
les  fels  des  fucs  digeftifs  trop 
exaltés ,  foit  qu'il  ait  pour  caufe  le 
frottement  trop  immédiat  *  de 
quelques-uns  des  parois  de  l'efto- 


*  Cette  caufe  delà  faim  doit  être  rejettée* 

çuoiqu'admife  par  la  plus  grande  partie  des 

Auteurs ,  puifque  ,   comme  nous  le  verrons 

j.plus  bas ,  l'eftomach  dans  fa  plus  grande  con- 

itra&ion  ,  ne  diminue  jamais  que  du  tiers  de 

fon  volume» 
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■mach  l'un  contre  l'autre,  foît 
enfin  que  l'appétit  (bit  excité  par 
l'afpeft  d'un  aliment  agréable , 
ce  qui  vient  de  la  communica- 
tion des  nerfs.  Ces  trois  caufes 
ou  féparées  ou  réunies  produi- 
fent  le  fentiment  appelle  faim; 
elle  efl:  plus  ou  moins  vive,  à 
raifon  d<p  l'intenfité  de  la  çaufe. 
La  foif  efl:  pareillement  le  fen- 
timent  qui  nous  avertit  du  be- 
foin  que  nous  avons  de  boire, 
elle  efl:  produite  ou  par  la  vif 
cofité  ,  ou  par  l'âcreté  des  hu- 
meurs qui  fe  rencontrent  dans 
la  bouche ,  le  gofier  &  Tefto- 
mach,  elle  y  excite  une  chaleur 
&  une  irritation  plus  ou  moins 
grande  à  raifon  de  fa  violence. 
Sitôt  que  nous  avons  pris  des 
alimens  foit  folides  foit  fluides 
cette  impreflion  défagreable  cef- 
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fe  ,  plus  promptement  à  la  vérité 
par  les  nourritures  fluides  que 
par  les  folides  ,  comme  Pa  re* 
marqué  Hippocrate ,  Aphor.  xi  , 
fe£t.  it.  Facilius  efl  repleri  potu, 
quàm  cibo. 

Les  alimens ,  c'efï-à-dire,  tous 
les    corps   qui   fervent  à    notre 
nourriture,  fe   tirent   du    règne 
animal  &  végétal  :  le  règne  mi- 
néral ne  fournit  tout  au  plus  que 
pour     l'affaifonnement  j    parce 
qu'il  ne  contient  rien  de  muci- 
lagineux ,  &  qu'il  n'y  a  que  ce 
mucide  qui  puifTe  nous  nourrir; 
[Iles  alimens  font  donc   plus  ou 
I  moins  nourrifians  y  à  raifon  de  la 
i  quantité  qu'ils  en  contiennent  : 
c'eft  pourquoi  tous  les  alimens 
jfarineux,  ôc  tous  ceux  qui  font 
tirés  des  jeunes  animaux  nourrit 
jfent  mieux  &  fourniffent  moins 

Kiij 
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d'excrémens.  Cette  proposition 
fouffre  cependant  quelques  ex- 
ceptions ;  car  il  ne  fuffitpàs  qu'un 
corps  contienne  beaucoup  de 
mucide  pour  être  nourriffant ,  il 
faut  encore  que  ce  mucide  foit 
développé  &  atténué  jufqu'à  un 
certain  point.  C'eft  à  V hygiène 
a  examiner  d'après  ce  principe 
quels  font  les  alimens  les  plus 
convenables  à  raifon  des  diffé- 


rens  âges, 


Pour  ne  point  nous  écarter 
de  notre  objet,  pour  bien  en- 
tendre comment  fe  fait  la  digef- 
tion,  &  ce  que  c'eft,  il  faut  fui- 
vre  les  alimens  dans  tout  le  tra- 
jet qu'ils  parcourent,  &  exami- 
ner les  différentes  préparations 
qu'ils  fubiffent. 

La  bouche  eft  la  première 
cavité  où  ils  font  reçus  :  elle  eft: 
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formée  par  les  deux  mâchoires, 
dont  une  fupérieure  eft  immo- 
bile s  l'autre  inférieure  eft  mobile 
en  trois  manières  ,  c'eft-à-dire  , 
elle  s'élève ,  elle  s'abbaiffe  ,  ôc 
fe  meut  un  peu  fur  les  côtés; 
Chacune  des  mâchoires  eft  gar- 
nie d'une  rangée  de  dents  >  qui 
font  au  nombre  de  vingt-huit  9 
de  trente  ou  de  trente-deux.  Ces 
os  les  plus  durs  de  notre  corps , 
font  de  quatre  efpèces  ;  les  unes 
font  incifives  ,  &  en  devant,  elles 
fervent  à  couper  les  alimens  ;  fur 
les  côtés  font  les  dents  canines 
qui  font  deftinées  à  les  déchirer  ^ 
&  vers  le  fond  les  molaires  >  que 
l'on  diftingue  en  petites  &  gran- 
des, fervent  à  les  broyer.  La  dif- 
férente fituation  des  dents  répond 
à  leurs  differensufag.es;  c'eft  pour 
cela  que  les  deqts  molaires  font 
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plus    près   du   point   fixe  de  îa 
mâchoire ,  tandis  que  les  incilï- 
yes  en  font  les  plus  éloignées. 
L^  mâchoire  inférieure  par  fes 
mouvemens    différens    préfente 
fucceflivement  les  alimens  aux 
différentes  efpèces  de  dents  ;  elle 
eft  aidée  dans  cette  a£tion  prin- 
cipalement par  les  mufcles  des 
lèvres  ,  des  joues  ,  &  la  facilité 
merveilleufe  qu'a   la  langue  de 
fe  mouvoir  en  tout  fens.  Tous  ces 
mouvemens    occafionnent    une 
fécrétion  abondante    d'une  hu- 
meur appellée /^/rc/£?  dont  l'ex- 
crétion   eft  encore    augmentée 
par  les  fels  que  contiennent  les 
alimens:  toutes  ces  caufes  con- 
courent enfemble  pour  augmen- 
ter la  fécrétion  de  la  falive  >  qui 
dans  toutes   les   glandes  eft  la 
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niême  y  &  ne  diffère  *  que  par 
fon  degré  d'épaiffiffement  plus 
ou  moins  grand. 

Ce  fuc  pénètre  les  alimens  &C 
découle  en  plus  grande  abondan- 
ce dans  le  temps  de  la  maftica- 
tion  :  plus  elle  dure  y  plus  il  fe 
fépare  de  falive  ;  car  alors  il  fe 
fait  un  plus  grand  abord  du  fluide 
nerveux ,  &  lé  ton  des  glandes 
eft  augmenté.  Par-là  on  conçoit 
aifément ,  combien  il  eft  avanta- 
geux de  mâcher  beaucoup  ^  & 
quelle  eft  l'imprudence  de  ceux 
qui  avalant  arvec  avidité  rfe  rem- 
pliffent  l'eftomach  d'alimens  peu 
pénétrés  de  falive-  La  digeftiotr 
chez  ces  perfonnes-là  eft  toujours 
imparfaite  ;  ils  deviennent  eux- 
mêmes  les  victimes  malheureufes 

*  On  peut  voir  ce   que  nous  en'  avoiœ 
dît  ^  p.  56. 
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de  leur  précipitation  >  &  fe  pré- 
parent des  maux  fou-vent  fans 
remède. 

Les  alimens  ayant  été  aînfi 
imbibés  de  falive  fe  raflemblent 
en  une  maffe  ronde  pour  venir 
dans  l'eftomach  en  paffant  par 
Féfophage  :  cette  a&ion  s'appel* 
le  déglutition  :  il  faut  >  pour  qu'elle 
fe  fafle  >  que  la  langue  ramaffe 
les  alimens  contenus  dans  la 
bouche ,  à  quoi  ne  contribue  pas 
peu  fa  mobilité ,  qu'elle  en  forr 
me  une  efpèce  de  bol,  &  qu'elle 
les  mette  fur  fon  dos  ;  alors  en; 
s'appliquant  exactement  au  palais 
depuis  fon  extrémité  jufqu'à  fa 
bafe  ?  elle  pouffe  jufqu*au  com- 
mencement du  pharynx  les  ali- 
mens., qui  y  parviennent  en  paf- 
fant par-deffus  ïépiglotte  :  le  mou- 
vement antérieur  &  fupérieur  du: 
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larynx  fait  ouvrir  le  pharynx,  qui 
eft  fermé  ordinairement  iorfqu'il 
ne  fe  fait  point  de  déglutition:: 
mais  comme  d'une  part  il  eft 
attaché  au  larynx ,  &  de  l'autre 
aux  vertèbres  d'une  façon  fixe,* 
il  n'eft  pas  pomble^  que  le  larynx 
feit  mû  en  devant  &  en  haut 
fans  dilater  le  pharynx.  Ce  mou- 
vement du  larynx  eu  produit 
fur-tout  par  fon  mufcle  vaginal* 
Les  alimens  font  pour  lors  obli- 
gés d'enfiler  cette  route  >  car  1& 
cavité  des  narines  fe  trouve  fer- 
mée par  le  voile  du  palais  >  auffi- 
bien  que  les  trompes  ftEuftacke? 
&  la  trachée-artère  par  l'abbait 
fement  de  l'épiglott-e.  Les  ali* 
mens  parviennent  ainfî  jufqu'à 
Peftomach  en  paffant  par  l'éfo- 
phage  ,  d'où  ils  ne  peuvent  fortir 
tant  par- la  contraction  qui  gjgr 
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ve  dans  cet  inftant  au  pharynx? 
que  par  l'a£tion  des  fibres  muf- 
culaires  de  l'éfophage  ,  dont  la 
furface  intérieure  eft  continuelle- 
ment humeëtée  par  une  humeur 
parfaitement  analggue  àlafalive, 
qui  eft  fournie  par  des  glandes 
que  l'on  y  rencontre  en  grand 
nombre.  Telles  font  les  caufes 
qui  déterminent  les  alimens  à 
pafler  dans  l'eftomach ,  auxquel- 
les on  peut  ajouter  la  falive  qui' 
coule  toujours  en  abondance: 
quant  au  poids  des  alimens  il 
n'y  entre  prefque  pour  rien,  puif- 
qu'on  voit  tous  les  jours  des  fai- 
feurs  de  tours  manger  &  avaler 
la  tête  renverfée  :  la  refpiration 
loin  d'y  contribuer  ne  pourroit 
qu'empêcher  la  déglutition,  com- 
me chacun  peut  aifément  s'en 
affurer  par  foi-même. 
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L'eftomach  ou  ventricule  eft 
un  vifcère  ou  un  mufcle  creux > 
qui  ne  reiTemble  pas  mal  à  une 
cornemufe  ;  il  a  deux  orifices ,  un 
gauche  ou  antérieur ,  qui  tient  à 
l'éfophage ,  dont  il  eft  la  conti- 
nuation ,  on  le  nomme  caràiac  \ 
un  droit  ou  poftérieur,  d'où  par- 
tent les  intervins,  on  l'appelle 
pylore.  Il  eft  compofé  de  cinq 
membranes,  la  première  eft  mem- 
braneufe  ;  la  féconde  cellulaire  ; 
la  troifième  eft  formée  de  plu- 
fieurs  plans  de  fibres  mufculaires 
difpofées  en  différens  fens;  la 
quatrième  eft  nerveufe ,  la  cin- 
quième ôc  la  plus  intérieure  eft 
veloutée  'r  entre  ces  deux  der- 
nières font  fituées  les  glandes 
deftinées  à  filtrer  le  fuc  gaftri- 
que**  C'eft  dans  ce  vifcère  que 

*  Voyez  ,  p.  58, 
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fe  préparent  principalement  les 
alimens  ;  mais  il  eft  difficile  d'é- 
tablir la  manière  dont  fe  fait  cette 
préparation;  cette  queflion  a  di- 
vifé  les  plus  habiles  Médecins 
anciens  &  modernes ,  ils  ont 
embraffé  différens  fyftêmes.* 
Voyons  fi  Féxamen  que  nous 
ferons  de  leurs  fentimens  ne 
nous  conduira  point  au  vérita- 
ble. 

-  Les  uns  ont  cru  avec  Erafif- 
trate  que  les  alimens  fe  broyoienr 
dans  l'eftomach  :  d'autres  avec 
Praxagore^uih  s'y  pourrifToient: 
plufieurs  avec  Htppocrate ' ,  qu'ils 
s'y  cuifoient  par  la  chaleur  :  quel- 
ques-uns enfin  avec  Afclépiade ,. 
qu'ils  paffoient  dans  notre  corps 
fans  fe  décompofer.  Le  premier 
fentiment  a  été  renouvelle  par 
les  Modernes;  nous  en  parlerons 
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en  expofant  leurs  opinions  fur 
la  digeftion.  Le  fécond  fenti- 
ment  ne  peut  pas  être  admis, 
puifqu'il  eft  confiant  que  la  pu- 
tréfa£tion  produit  des  fels  alkalis 
volatils  ,  &  qu'il  eft  confiant 
qu'il  ne  s'en  rencontre  point  dans 
le  corps  humain  en  état  de  fanté* 
Le  troifième  fentimenr  n'expli- 
que rien  ,  il  admet  à  la  vérité 
une  certaine  chaleur  que  l'on 
fçait  être  néceffaire  pour  la  di- 
geftion ;  mais  il  n'explique  point 
comment  cette  chaleur  produit 
la  coâion..  Le  quatrième  fenti- 
menr eft  abfolument  faux  ;  à  la 
vérité  nos  corps  peuvent  être 
altérés ,  &  le  font  effectivement 
par  les  alimens  que  nous  pre- 
nons 7  mais  les  principes,  que: 
l'on  retire  dans  les  différentes 
parties  de  notre  corps ,  font  ab- 
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folument  les  mêmes,  ce  qui  ne 
feroit  pas  poffible  dans  ce  fen~ 
riment  ,  puifque  les  principes 
des  alimens  que  nous  prenons 
diffèrent  effentiellement  entr'- 
eux» 

Les  Médecins  modernes  n'ont 
pas  été  plus  d'accord  entr'eux; 
leurs  fentimensfe  peuvent  rédui- 
re à  trois  :  les  premiers  attribuent 
tout  aux  folides,  &  penfent  que 
la  digeftion  fe  fait  par  la  tritu- 
ration ;  les  féconds  imaginent 
que  les  fluides  font  les  feuls 
adeurs  ,  &  croyent  que  la  di- 
geftion fe  fait  par  la  fermenta- 
tion :  les  troifièmes  admettent 
le  concours  des  folides  &  des 
fluides.  On  pourroit  peut-être 
ajouter  quelques  fentimens  à  ces 
trois  opinions  ,  mais  ils  font  peu 
connus  j  Ôc  ce  ne  font  fou  vent 
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que  quelques  variétés  peu  im- 
portantes dans  les  trois  fentimens 
que  nous  allons  expofer. 

Les  premiers  tournans  en  ri- 
dicule  les  levains  qu'admettent 
les  féconds,  imaginent  que  tous 
les  fucs  dont  font  imbibés  les 
alimens  ,  ne  fervent  qu'à  les  ren- 
dre plus  propres  à  être  broyés; 
ils  fe  fondent  principalement  fur 
ce  que  le  ventricule  eft  un  muf- 
cle  creux  ,  qui  conféquemrnent 
;  peut  par  ks  différens  mouve- 
mens  preffer  aflezles  alimens  pour 
les  broyer;  ils  lui  attribuent  une 
force  incroyable ,  ce  qu'ils  tâ- 
chent de  prouver  par  la  propor- 
tion qu'ils  fuppofent  éxifter  en- 
tre le  poids  du  ventricule  & 
celui  d'un  mufcle  dont  la  force 
eft  connue  :  mais  il  eft  aifé  de 
détruire  ces  deux  premières  preu* 
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ves  :  quant  à  la  première  TeftcH 
mach  eft  d'un  tiflu  trop  mou  pour 
pouvoir  broyer  les  cartilages  & 
les  os,  qui  cependant  font  digé- 
rés par  certaines  perfonnes  >  ou 
tout  aumoins  dont  le  fuc  nourri- 
cier eft  exprimé  ;  d'ailleurs  il  efl 
certain  que  l'eftomach  ne  dimi- 
nue jamais  que  du  tiers  de  fon 
volume  dans  fa  plus  grande  con- 
traction ,  &  conféquemment  que 
fes  parois  ne  peuvent  pasTe  tou- 
cher :  quant  à  la  féconde  preuve 
elle  n'eft  point  fondée  ;  car  quel- 
qu'un ignore-t-il  que  le  poids 
"de  l'eftomach  varie  fuivant  la 
quantité  de  graille  &  de  fluide 
qui  entre  dans  fa  composition; 
&  que  la  force  des  mufcles  dé- 
pend moins  de  leur  volume  que 
de  leurs  attaches  ,  &  de  la  di- 
zedion  de  leurs  fibres  ;  ils  ajoû- 
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tent  encore  que  Padion  de  l'efto- 
mach  eft  aidée  par  celle  des 
mufcles  du  bas  ventre  &  du  dia- 
phragme ,  aufïï  bien  que  par  le 
battement  des  artères  voifines  : 
mais  le  concours  des  mufcles  du 
bas  ventre  &  du  diaphragme  ne 
peut  contribuer  à  cette  tritura- 
tion prétendue;  car  les  mufcles 
du  bas  ventre  ne  peuvent  preffer 
que  très-peu  l'eftomach  ,  encore 
faut-il  qu'il  foit  plein  ;  &  quant 
à  la  preffion  faite  par  le  dia- 
phragme, l'eftomach  cède  trop 
promptement  ,  pour  que  cela 
puilfe  produire  aucun  effet.  Ils 
veulent  enfin  confirmer  leur  fen- 
timent  par  ce  qu'on  obferve  dans 
les  oifeaux  y  qui  avalent  des  pier- 
res ,  &  broient  fouvent  dans  leur 
eftomach ,  appelle  gefier  ou  gifter9 
des  grains  qu'ils  ont  avalés  fans 
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les  cafler  :  mais  qui  efiVce  qui  ne 
voit  pas  que  Pon  ne  peut  tirer 
aucune  conféquence  de  cet 
exemple  ?  puifque  la  ftruâure  eft 
abfoiument  différente  ?  L'expé- 
rience fuivante  détruit  entière- 
nient  tout  ce  fyftême ,  &  lui 
ôte  toutes  les  reffources ,  que 
pourroient  lui  fournir  fes  fe£ta- 
teurs.  Si  Ton  fait  avaler  à  un 
gros  chien  3  par  exemple,  un 
globe  de  verrei  plein  d'alimens 
faciles  à  digérer ,  à  la  vérité  ,  ôc 
que  ce  globe  foit  percé  d'une 
infinité  de  petits  trous,  au  bout 
d'un  certain  temps  ces  alimens 
fe  trouvent  digérés  ;  cependant 
il  n'y  a  point  eu  certainement 
de  trituration,  qui  d'ailleurs  ne 
pourroit ,  en  l'admettant ,  que 
divifer  les  parties  intégrantes  des 
alimens ,  &  jamais  changer  leur 
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nature,  ce  qui  arrive  cependant 
dans  la  digeftion. 

Les  féconds  convaincus  de  la 
fauffeté  des  expériences  parlef- 
quelles  les  fe&ateurs  de  la  tritu- 
ration   prétendent  prouver  leur 
fenriment ,    ont  donné  dans  un 
excès  oppofé  ;  ils   croyent  que 
tout  doit  être  attribué  aux  flui- 
des ,  que  ce  font  eux  feuls ,  qui 
font   la   caufe  de  la  digeftion  : 
mais  leur  fentiment  fouffre  bien 
des  difficultés.  Car  fi  l'on  admet 
avec  quelques-uns  une  véritable 
fermentation  ,    il   faut  fuppofer 
qu'il  éxifte  dans  Teftomach  des 
fels   acides  &   alkalis,  qui  par 
leur  union  &  leur  combinaifon 
différente    produifent   un   efprit 
acide ,  ou  ardent ,  ou  alkali  vo- 
latil ,  fuite  nêceffaire  de  la  fer- 
mentation acide ,  ou  fpiritueufe  9 
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ou  putride  ;  ce  qui  eft  démenti 
par  l'expérience  journalière;  d'ail- 
leurs il  faut  une  forte  de  repos 
dans  les  vaiffeaux  où  fe  fait  la 
fermentation  ,  &  l'eftornach  eft 
toujours  en  mouvement  ;  enfin 
il  eft  impoffible  d'expliquer  dans 
cette  opinion  tout  ce  qui  concer- 
ne la  digeftion  tant  en  fanté  qu'en 
maladie»  Si  avee  d'autres  parti- 
fans  du  pouvoir  des  fluides ,  on 
imagine  ,  qu'il  ne  fe  fait  qu'une 
fimple  diffolution  des  aîimens, 
comme  fembleroient  le  prouver 
leur  porofité ,  s'il  eft  permis  de 
parler  ainfi ,  la  preflion  de  Tair 
environnant,  qui  doit  toujours 
être  en  équilibre  avec  l'air  que 
contient  l'eftomach ,  les  fucs  ren- 
fermés dans  le  ventricule,  la 
douce  chaleur  qu'on  y  obferve, 
qui  en  occaiionnant  la  dilatation 
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de  l'air  intérieur ,  facilite  aux 
fucs  l'entrée  par  1-es  pores  des 
alimens  ;  comment  pourra-t-on 
expliquer  ,  pourquoi  tant  d'ali- 
mens  différens  fourniffent  un 
fuc  toujours  à  peu  près  d'une 
même  nature ,  qui  n'a  pas  un 
rapport  auffi  grand  avec  les  ali- 
mens y  qu'il  devroit  être ,  fi  la 
digeftion  ne  fe  faifoit  que  par 
une  fimple  diflblution  f  Car  la 
Chymie  nous  apprend  que  les 
diiîblvans  n'altèrent  point  la  na- 
ture de  ce  qu'ils  diffblvent  ;  & 
qu'on  l'y  reconnoît  aifément,  (i 
Ton  y  ajoute  une  matière  y  qui 
ait  plus  de  rapport  avec  ce  men- 
lïrue  y  que  celle  qu'il  tient  en 
diflblution.  Outre  cela  quelle 
feroit  donc  la  nature  de  ce  dit 
folvant  capable  de  diflbudre  tous 
les  alimens  y  fans  attaquer  l'efto- 
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mach  ,  tandis  que  l'acide  vitrio- 
lique  le  plus  fort  ,  ôc  peut-être 
Punique  ,  trouve  des  corps  qui 
réfiftent  à  fon  adtion ,  ôc  que 
nous  digérons  tous  les  jours  des 
alimens }  parfaitement  analogues 
à  la  fubftance  de  notre  eftomach, 
&  fouvent   plus  durs  ? 

Toutes  cqs  raifons  prouvent 
que  le  fentiment  de  ceux,  qui 
attribuent  tout  aux  fluides,  eft 
auffi  défeâueux,  que  celui  des 
partifans  des  folides.  Le  défaut 
de  l'un  ôc  Pautre  fyftême  vient 
particulièrement  de  ce  que  cha- 
cun a  voulu  tout  faire  venir  à 
fon  opinion,  ôc  conféquemment 
eft  tombé  dans  Terreur  de  tous 
les  Enthoufiaftes  en  toutes  fortes 
de,fciences.>  qui  en  retardent  le 
progrès  par  un  zèle  mal  entendu. 

Pour   établir    donc   quelque 

chofe 
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chofe  de  plus  certain  fur  la  ma- 
nière dont  fe  fait  la  digeftion; 
il  faut  admettre  le  concours  des 
folides  &  des  fluides. 

Les  alimens  broyés  dans  la 
bouche  ,  pénétrés  de  falive  ,  des- 
cendent dans  Teftomach  ;  là  ils 
font  de  nouveau  pénétrés  parle 
fuc  gaftrique  ,  dont  la  fécrétion 
eft  plus  abondante,  par  rapport  à 
l'irritation  légère  que  produifent 
leurs  fels  :  l'eftomach  parafes  dif- 
férens  mouvemens  les  balotte, 
les  agite;  ce  mouvement  eft  aidé 
par  l'a&ion  des  mufcles  du  bas 
ventre ,  &  du  diaphragme  ;  Taie 
que  renferment  les  alimens  fe 
développe  ;  par  fa  raréfaction  , 
il  divife  les  parties  les  plus  grot 
fières,  des  alimens;  Veft  de-là  que 
vient  l'efpèce  de  gonflement  que 
ton  fent  dans  le  temps  de  la 
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iiigeftion,.  fur-tout  lorfqu'elle  eft 
jaborieufe.  Par  ce    mouvement 
inteftin  les  alimens  font  préfen- 
tés  fui vant  toutes  leurs  différentes 
faces  y  ils   font   imbibés  de  fuc 
gaftrique,  ôc  fe  convertiiïentplus 
ou  moins  promptement  en  une 
matière  grifâtre  connue  fous  le 
nom  de  Chymus  :  fà  couleur  n'eft 
cependant  pas  toujours  confian- 
te ,  elle  varie  à  raifon  des  alimens, 
:6c  de  la  liaifon  plus  ou  moins 
intime  qu'ont  contraâée  les  ali- 
mens avec  le  fuc  gaftrique.  La 
vérité  de  ce  fermaient  eft  prou- 
vée >    parce  qu'il  quadre  avec 
tous  les  phénomènes  qu'on  ob- 
fe,rve  dans  la  digeftion  ;  on  ex- 
plique aifément  parla  pourquoi 
un  exercice  modéré  aide  la  di- 
geftion,  pourquoi  elle  eft  trem- 
blée par  un  exercice    violent; 
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pourquoi  le  ton  de  Peftomach 
diminué  ou  augmenté  ,  la  vifco- 
fité ,  ou  la  trop  grande  fluidité 
des  fucs  digeftifs.,  un  excès  dans 
le  boire  ou  le  manger,  une  pat 
fion  violente ,  eft  capable  de 
]  déranger  la  digeftion;  pourquoi 
à  raifon  de  la  température  de 
l'air,  de  l'âge,  du  fèxe,  on  di- 
gère plus  ou  moins  aifément; 
on  voit  enfin  d'après  ce  fenti- 
ment  tout  ce  qui  peut  altérer  ou 
aider  la  digeftion ,  &  conféquem- 
îment  l'attention  qu'on  doit  avoir 
|tant  dans  le  choix  des  alimens  , 
que  dans  le  temps  qu'on  doit  en 
faire  ufage.  Chacun  doit  fe  gui- 
der à  ce  fujet  d'après  fa  propre 
obfervation  ,  &  c'eft  là  -  deffus 
principalement ,  que  chacun  doit 
^tre  fon  Médecin  à  lui-même. 
Il  ne  faut  pas  imaginer  que  la 

Il  Lii 
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digeftion  e  fafle  toute  entière 
dans  l'eftomach  ;  elle  s'y  con- 
tinue après  avoir  commencé 
dans  la  bouche,  &  ne fe  finit  qtfe 
dans  les  inteftins  j  c'eft-là  que  fe 
forme  le  chyle ,  &  que  les  ali- 
mens  changent  abfolument  de 
nature. 

Lors  donc  qu'une  partie  des 
alimens  a  été  fufîîfamment  pré-, 
parée  par  les  moyens  dont  nous 
avons  parlé ,  elle  devient  plus 
légère  que  les  parties  les  plus 
groffières  qui  relient  au  fond, 
elle  fumage,  &  excite  dans  les 
membranes  de  l'eftomach  un  plus 
grand  abord  d'efprits  animaux; 
leur  ton  étant  augmenté ,  leurs 
fibres  fe  contractent,  &  pouffent 
les  alimens  vers  le  pylore  ,  dont 
la  réfiftance  cède  aifément  à  cette 
impulfion.    Outre   cela   le  dia: 
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phragme  en  fe  contractant  ferme 
l'ouverture  fupérieure,  compri- 
me l'eftomach,  empêche  les  ail- 
mens  de  revenir  par  l'éfophage  ; 
ils  font  donc  forcés  d'aller  dans 
l'endroit  où  il  fe  rencontre  le 
moins  de  réfiftance ,  c'eft-à-dire , 
dans  les  inteftins.  Telle  eft  la 
caufe  qui  détermine  les  alimens 
à  fortir  de  leftomach  ,  fuccefli- 
vementj  lorfqu'ils  ont  été  fuffi- 
famment  préparés,  car  la  partie 
la  plus  crafle  demeure  toujours  > 
peut-être  même  eft-elle  deftinée 
à  fournir  une  efpèce  de  levain 
aux  alimens ,  que  l'on  doit  pren- 
dre par  la  faite.  Il  ne  faut  point 
attribuer  cette  progrefïîon  àuchy- 
mus  au  mouvement  périftaltique 
ou  vermiculaire  des  inteftins , 
qui  n'eft  point  prouvé,  *  quoi- 

*  Voyez  Anatomie  d'Heifler,  p*  135*,  fé- 
conde cdit.  i}ar,  1735.  L  iij 
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que  plufieurs  Auteurs  célèbres 
l'ayent  fuppofé. 

Une  courte  defcription  du  ca- 
nal inteftinal  eft  néceflaire  pour 
être  au  fait  de  ce  qui  nous  refte 
adiré.  Ce  canal  cinq  à  fix  fois 
auffi  long  que  le  corps,  com- 
mence au  pylore ,  &  fe  termine 
à  l'anus.  On  le  divife  en  fix  in- 
teftins  ,  dont  trois  font  appel- 
lées  grêles 9  fçavoir;  le  duodénum, 
à  caufe  de  fa  longueur  ;  le  jéju- 
num ,  parce  qu'il  eft  toujours 
vuide;  &tYileum,  par  rapport  à 
fa  pofition  ;  &  trois  gros,  îcavoir  ; 
le  cœcum,  à  raifon  de  fa  figure; 
le  colum,  parce  que  c'eft  dans 
cet  inteftin  que  les  coliques  font 
plus  fréquentes;  &  le  reffum, 
par  rapport  à  fa  dire&ion ,  ce 
qui  n'eft  cependant  pas  éxaft. 
Us  font  tous  compofes  de  cinq 
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membranes  difpofées  dans  le  mê- 
me ordre  que  dans  Feftomach  y 
avec  cette  différence  cependant, 
que  les  membranes  des  gros  in* 
teftins  font  beaucoup  plus  épaif- 
fes  que  dans  les  inteftins  grêles. 
Ils  font  attachés  à  une  prolon- 
gation du  péritoine  3  fans  doute 
pour  empêcher  qu'ils  ne  fe 
nouent,  attendu  leur  longueur  ôc 
le  petit  efpace  qu'ils  occupent; 
Leurs  membranes  forment  par: 
leurs  replis  des  valvules  appel** 
lées  conniventes ,  deftinées  à  fa- 
ciliter la  defcente  du  chyle  ; 
c'eft  même  de  la  quantité  qui 
s'en  rencontrent  dans  le  jéjunum 
qu'on  doit  expliquer  pourquoi  il 
eft  prefque  toujours  vuide.  L'inf- 
pe&ion  de  ces  valvules  fuffit  pour 
démontrer  leur  ufage,  &  faire 
voir  qu'elles  ne  peuvent  jamais 

L  iv 
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retarder  la  progreflion  du  chyle; 
comme  l'ont  avancé  plufieurs 
Auteurs  fameux.  Ce  qui  arrive 
ici  fe  remarque  de  même  dans 
les  artères ,  &  les  veines  dont 
les  valvules  aident  la  progref- 
fion  du  fang. 

Dans  ce  canal  >  comme  nous 
l'avons  dit,  les  alimens  font  vé- 
ritablement changés  en  chyle , 
là  fe  finit  la  digeftion  ,  &  fe  fait 
la  féparation  des  parties  les  plus 
ténues  ôc  nutritives,  d'avec  celles 
qui  font  plus  groffières  &  excré- 
mentitielles.  C'eft  à  cet  ufage  que 
font  deftinéslesfucs  des  inteftins, 
du  pancréas  3  &  la  bile  ;  ces  hu-» 
meurs  font  alors  plus  abondan- 
tes par  rapport  à  l'irritation  lé- 
gère qu'excitent  dans  leurs  orga- 
nes fécrétoires  les  alimens  qui 
fortent  de  l'eftomach. 
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Lors  donc  que  les  alimens 
ont  formé  le  chymus,  c'eft-à~dire, 
cette  matière  de  couleur  cen- 
drée dont  nous  avons  fait  men- 
tion, ils  paffent  dans  les  inteftins 
en  forçant  la  réfiftance  du  pylore; 
cette  matière  eft  de  nouveau  im- 
bibée par  le  fuc  inteftinal  des 
glandes  miliaires,  qui  fe  rencon- 
trent en  plus  grande  quantité 
dans  le  duodénum  /dont  les  mem- 
branes font  plus  fortes,  que  dans 
les  autres  inteftins  grêles;  parce 
qu'il  eft  deftiné  à  fervir  comme 
d'un  fécond  eftomach ,  &  que 
c'eft-là  que  fe  forme  proprement 
le  chyle  qui  doit  à  la  vérité  fa 
compofition  principalement,  à 
la  bile  ,  qui  joue  ici  le  grand 
rôle:  car  par  fon  mélange  avec 
la  matière  qui  fort  de  l'eftomach, 
elle  atténue  ,  divife  les  matières 

Lv 
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tenaces .,  &  vifqueufes,  elle  unît 
enfemble  par  fa  vertu  favoneufe 
les  parties  qui  ont  le  moins  d'a£ 
finité,  telles  que  les  parties  graf-' 
feSy  fulphureufes  &  aqueufes , 
elle  eft  le  moyen  d'union  par 
lequel  toutes  ces  parties  info- 
ciables  fe  joignent  erifemble» 
Son  a&ion  eft  aidée  par  le  fuc 
pancréatique ,  &  celui  des  intef 
tins,  qui  tempèrent  fon  acrimo- 
nie ,  car  alors  la  bile  de  la  véfi- 
cule  du  fiel  >  que  nous  avons  dit 
être  beaucoup  plus  acre ,  coule 
plus  ou  moins  abondamment. 
C'eft  ainfi  que  fe  forme  cette 
émuliîon  naturelle  connue  fous 
le  nom  de  chyle.  Cette  liqueur 
eft  blanche  comme  le  lait,  (  quoi- 
que cependant  quelquefois  elle 
varie  à  raifon  des  alimens,  car, 
par  exemple,  dans   le  bœuf  le 
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chyle  tire  un  peu  fur  le  verd, 
ôc  dans  le  loup  fur  le  noir;  ) 
elle  eft  infipide,  compofée  de 
parties  huileufes  ,  fulphureufes 
Ôc  aqueufes  ,  auxquelles  eft  uni 
un  peu  d'acide  enveloppé  dans 
les  parties  huileufes,  &  qui  ne 
fe  manifefte  que  lorfque  par  le 
repos  on  laifte  le  chyle  fe  décom- 
pofer.  L'analyfe  chymique  con- 
firme ce  que  nous  venons  d'a- 
vancer ,  peut-être  à  la  vérité  le 
feu  altère  quelques  principes  9 
dérange  leurs  combinaifons;mais 
il  n'en  eft  pas  moins  vrai  que  ces 
principes  exiftoient.  Si  Ton  diftil- 
le  une  certaine  quantité  de  chyle? 
on  retire  dabord  une  eau  claire 
&  limpide ,  qui  devient  fur  la 
fin  un  peu  acide  ?  vient  enfuira 
une  huile  épaiffe,  noire,  empy* 
reumatique  ;  le  réfidu  eft  un  caçut 
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mortuum ,  qui  confient  un  pe5 
d'alkali  fixe»  Si  l'on  ajoute  au 
chyle  un  acide  quelconque ,  il 
fe  coagule,  fe  fépare  en  deux 
fubftances ,  dont  l'une  eft  gru- 
mêlée ,,  l'autre  ténue  &  limpide; 
fi  en  place  on  met  un  alkali  f 
fa  fluidité  augmente,  par  rap* 
port  à  la  divifton  de  fes  parties 
fulphureufes  ,  dont  l'éxiftence 
eft  démontrée  par-là  ,  puifqu  el- 
les feules  s'atténuent  par  l'addi-» 
tion  d'un  alkali.  Ce  que  nous 
avons  avancé  fur  la  compofitiori 
du  chyle  eft  prouvé  par  ces 
expériences  :  mais  il  ne  faut  pas 
croire  qu'il  foit  le  produit  feule- 
ment des  alimens  folides  &  flui- 
des, il  eft  formé  en  grande  par- 
tie de  falive,  des  fucs  gaftrique, 
inteftinalj  &  pancréatique,  ôc 
de  bile,  auxquels  même  quelques 
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Auteurs  ajoutent  avec  affez  de 
vraifemblance  le  fluide  ner- 
veux. 

Après  toutes  ces  préparations 
le  chyle  eft  pouffé  vers  l'orifice 
des  vaiffeaux  ladés ,  qui  font 
fort  ténus  ,  blanchâtres,  trant 
parens,  &  qui  rampent  entre  les 
duplicatures  du  méfentère  ,  le 
long  des  veines  méfaraïques.  On 
en  admet  deux  efpèces  :  les  pre- 
miers s'ouvrent  dans  tous  les 
inteftins  grêles,  excepté  à  la  par- 
tie fupérieure  du  duodénum  ;  leurs 
ouvertures  font  très -petites;  ils 
fe  réunifient  plufieirrs  enfemble , 
puis  fe  divifent  &  forment  ainfî 
un  réfeauj  avant  de  parvenir  à 
des  glandes  ,  qui  font  très-nom- 
,  breufes,  &  que  Ton  trouve  dans 
i  le  méfentère  :  c'eft  de  ces  glan- 
i  des  que  partent  les  vaiffeaux  la- 
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dés  du  fécond  genre  >  qui  fonÇ 
comme  les  premiers ,  garnis  de 
valvules  deftinées  à  empêcher 
le  retour  du  chyle.  Dans  ces 
glandes  le  chyle  reçoit  une  nou- 
velle préparation  ,  il  fe  mêle  à 
une  lymphe  qui  y  eft  apportée 
par  l'extrémité  des  artères  ,  com- 
me le  prouve  l'inje&ion  du  mer- 
cure faite  par  les  artères  méfa- 
raïques  ,  qui  communique  aux 
glandes ,  &  aux  vaiffeaux  la&és. 
Ce  qui  détermine  le  chyle  à 
entrer  dans  les  vaiffeaux  laûes , 
eft  la  dilatation  de  l'ouverture 
de  cts  vaiffeaux,  qui  eft  produite 
par  la  contraction  des  fibres  lon- 
gitudinales &  circulaires  des  in- 
teftins  :  alors  la  partie  la  plus 
fluide  des  alimens  eft  obligée 
d'enfiler  cette  voie,  parce  que 
c'eft  l'endroit  ou  pour  lors  il  y 
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à  moins  de  réliftance ,  &  qu'elle 
eft  pompée,  pourainfi  dire,  par 
ces  vaiffeaux  qui  font  vuides. 

Après  avoir  pafle  les  vaiffeaux 
laâés  du  premier  genre  ,  les 
glandes  du  méfentère ,  &  les 
vaiffeaux  la£tés  du  fécond  genre, » 
le  chyle  parvient  à  un  réfervoir 
commun  ,  appelle  du  nom  de 
Pecquet  fon  Inventeur ,  fitué  près 
du  tronc  de  l'aorte ,  entre  les 
deux  tendons  du  diaphragme, 
fur  la  première  vertèbre  des  lom- 
bes. Dans  ce  même  réfervoir 
fe  décharge  toute  la  lymphe  qui 
eft  rapportée  des  parties  infé- 
rieures. Par  le  mélange  de  cette 
lymphe  le  chyle  devient  plus 
fluide  &  plus  propre  à  fe  mêler 
avec  le  fang  fans  y  occafionner 
de  trouble.  Alors  il  monte  dans 
le  canal  thorachique  ,  qui  ordi- 
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nairement  eft  compofé  d'un  feul 
tuyau  ,  quelquefois  de  plufieurs 
qui  viennent  fe  réunir  en  un  feul 
tronc.  Ce  canal  eft  fitué  à  gau- 
che fur  les  rameaux  des  artères 
intercoftales  ,  il  monte  droit,  & 
fe  réfléchit  feulement  lorfqu'il 
s'infinue  dans  la  veine  foucla- 
vière  gauche  entre  la  veine  ju- 
gulaire interne  &  l'externe,  après 
avoir  un  peu  rampé  entre  les 
membranes  de  la  fouclavière. 
On  obferve  à  cette  union 
deux  valvules  j  qui  ne  permettent 
Pentrée  que  d'une  petite  quan- 
tité de  chyle  à  la  fois.,  &  qui 
empêchent  qu'il  ne  rétrograde. 
Cette  précaution  de  la  nature 
eft  d'autant  plus  fage  qu'il  feroit 
furvenu  des  accidens  à  notre  ma- 
chine ,  fi  le  chyle  s'étoit  mêlé 
brufquement  avec  le  fang:  c'eft 
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peut-être-là  même  un  des  plus 
grands  inconvéniens  de  la  trans- 
fufion  du  fang. 

Il  paroît  dabord  furprenant  que 
le  chyle  puiffe  avancer  dans  les 
vaiffeaux  la&és,  dont  le  dia- 
mètre eft  extrêmement  étroit , 
&  dont  le  ton  eft  très-foible;  & 
qu'il  puiffe  enfuite  remonter  con- 
tre fon  propre  poids  dans  le  ca- 
nal thorachique  :  mais  plufieurs 
caufes  fe  réunifient  pour  vain- 
cre ces  obftacles  :  i°.  l'addition 
de  la  lymphe  rend  le  chyle  plus 
fluide;  20.  la  preffion  alternative 
des  mufcles  du  bas  ventre,  le  bat- 
tement des  artères  méfaraïques, 
&  de  l'aorte   facilitent  la   pro- 

Sgreflion;  30.  le  nouveau  chyle 
qui  preffe  poftérieurement  ;  40.  la 
quantité  de  valvules  qui  fe  ren- 
contrent dans  les  vaiffeaux  la&és, 
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&  fur-tout  dans  le  canal  thora^ 
chique ,  s'oppofent  au  retour  ; 
5°.  enfin  le  diaphragme  contri- 
bue peut-être  le  plus  à  l'afcenfion 
du  chyle ,  particulièrement  dans 
le  temps  de  l'infpiration  ;  car  alors 
le  diamètre  du  canal  thorachi- 
que  eft  augmenté.  Toutes  ces 
caufes  concourent  à  la  progref- 
fion  du  chyle ,  qui  ne  fe  mêle 
au  fang  que  dans  la  fouclavière 
gauche;  en  vain  a-t-on  voulu 
imaginer ,  d'après  ce  qui  s'obfer- 
ve  dans  les  volatiles ,  qu'il  eft 
abforbé  par  les  veines  méfaraï- 
ques ,  cette  opinion  eft  détruite 
par  l'expérience  fuivante.  Si  l'on 
comprime  le  canal  thorachique 
d'un  chien,  peu  de  temps  après 
qu'il  a  mangé,  les  vaifleaux  la&és 
fe  gonflent  jufqu'à  crever,  &  il 
ne  paffe  point  du  tout  de  chyle 
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dans  la  mafle  du  fang. 

Après  avoir  expliqué  d'une 
façon  probable  la  formation  du 
chyle,  qui  dépend  de  l'aâion 
des  folides  &  des  fluides,  &  dans 
laquelle  il  fe  fait ,  pour  ainfi  dire, 
une  décompofition  &  une  ré- 
compofition;  après  avoir  démon* 
tré  la  faufTeté  des  fentimens  de 
plufieurs  Auteurs  à  ce  fujet  ;  re- 
venons aux  parties  les  plus  grof- 
fières  des  alimens  ,  que  nous 
avons  laiflees  dans  les  inteftins 
grêles ,  pour  ne  nous  occuper  que 
du  trajet  que  parcourt  le  chyle 
avant  de  fe  mêler  au  fang. 

Lorfque  la  maffe  des  alimens 
a  été  dépouillée  du  chyle  qu'elle 
contenoit,  elle  parvient  aux  gros 
inteftins  par  les  mêmes  moyens, 
qui  Pont  fait  pafler  de  l'eftomach 
dans  les  inteftins    grêles.  A  ce 
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point  d'union  des  inteftins  grêlesj 
qui  s'uniffent  prefque  à  angle  droit 
avec  les  gros  inteftins ,  il  y  a 
une  valvule  compofée  de  fibres 
fpirales,  qui  ne  laiffe  paffer  qu'une 
petite  quantité  de  matière  à  la 
fois,  &  qui  en  empêche  le  re- 
tour. Pour  dépouiller  ces  ma- 
tières de  ce  qu'elles  peuvent  en- 
core contenir  de  chyle,  l'inteftin 
colum  eit  ample,  &  il  y  a  des 
vaiffeaux  laâés  à  fon  commen- 
cement.De  plus,ces  matières  font 
obligées  de  remonter  contre  leur 
propre  poids  >  afin  de  laiffer 
échapper^tout  ce  qu'elles  peuvent 
retenir  de  chyle.  Lorfqu'enfin  el- 
les font  privées  de  tout  fuc  nourri- 
cier ,  elles  parcourent  les  détours 
du  colum  j  elles  font  aidées  dans 
cette  progreffion,  tant  par  les 
yalvules  qui  font  en  grand  nom- 
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bre  dans  cet  inteftin  >  &  qui  font 
produites  par  trois  ligamens  mufc 
culeux  ,  que  par  l'humeur  qui 
coule  abondamment  des  glandes 
lenticulaires,  pour  empêcher  que 
ces  matières  épaiffes  &  vifqueu- 
les  n'adhéraffent  aux  inteftins  , 
ou  ne  les  bleffaflent  par  leur 
dureté. 

Les  matières  fécales  parvien- 
nent ainfijufqu'à  l'inteftin  reâiurn, 
qui  a  cela  de  particulier,  que, 
quoiqu'il  ait  comme  tous  les  gros 
inteftins,  trois  bandelettes  liga- 
menteufes,  cependant  elles  laif- 
fent  à  fon  origine  des  intervalles, 
qui  forment  des  efpèces  de 
loges,  dans  lefquelles  les  ma- 
tières fe  ramaffent;  ôcàfon  ex- 
trémité inférieure  cçs  trois  ban- 
delettes ligamenteufes ,  qui  for- 
ment les    valvules  ;  dont  nous 
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avons  parlé  ,  embraffent  étroi- 
tement finteftin  de  toutes  parts  : 
au  refte  ,  cet  inteftin  eft  court, 
n'eft  attaché  à  aucun  os ,  &  eft 
garni  de  graifle  ,  fans  doute  pour 
diminuer  fa  fenfibilité.  Mais  les 
matières  auroient  forti  prefque 
continuellement  fi  fon  extrémité 
inférieure  n'avoit  été  embrafTée , 
&  fermée  par  un  mufcle  large, 
épais ,  orbiculaire,  appellé^A/»- 
iïfer ,  fous  lequel  font  cachées  les 
fibres  des  mufcles  nommés  les 
releveurs  de  l'anus. 

Lors  donc  que  les  matières 
fécales  contenues  dans  les  loges 
du  reâum  excitent  par  leur  maffe 
ou  leur  acrimonie  un  influx  plus 
confidérable  d'efprits  animaux, 
les  fibres  charnues.»  que  l'on  trou- 
ve particulièrement  à  la  partie 
poftérieure  du  re£lum>  fe  con* 
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traâenc  y  pouffent  les  matières 
vers  le  fphinder  dont  elles  fur- 
montent  la  refiftance;  mais  cette 
force  n'eft  fuffifante  que  lorfque 
les  matières  font  d'une  médio- 
cre confiftance  :  car  lorfqu'elles 
font  dures  ,  comme  il  arrive  fou- 
vent  ,  il  faut  mettre  en  jeu  beau- 
coup d'autres  machines  ;  après 
avoir  fait  une  grande  infpiration, 
nous  fermons  la  glotte  pour  em- 
pêcher l'air  de  fortir  des  pou- 
mons ;  nous  mettons  en  con- 
traction les  mufcles  du  bas  ven- 
tre ,  qui  en  preffant  les  inteftins 
comprimés  fupérieurement  par 
le  diaphragme  pouffent  les  ma- 
tières ,  &  domptent  la  réfiftance 
du  fphinâer,  qui  fe  refferre,  Iorf- 
que les  excrémens  font  fortis , 
par  la  contraâion  des  mufcles 
releveurs.  Il  fuit  de  ce  que  nous 
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venons  de  dire  que  la  déjeâion 
eft  en  partie  méchanique ,  en 
partie  volontaire.  Il  arrive  ce- 
pendant quelquefois  que  les  ma- 
tières font  fi  acres,  ou  le  fphinctec 
relâché  au  points  que  les  ex- 
crémens  fortent  en  quelque  forte 
à  notre  infçu  ;  mais  cet  état  eft 
contre  nature,  &  conféquem- 
ment  ne  doit  point  nous  occupée 
ici.  On  entendra  encore  mieux  le 
méchanifcie,duquelnous  venons 
de  parler  au  fujet  de  la  déjedion , 
&  que  les  Auteurs  expriment 
très-bien  par  nixus  exjpiratorius  , 
lorfque  nous  aurons  expliqué  ce 
qui  regarde  la  refpiration  3  qui 
va  être  l'objet  du  Chapitre  fui- 
yant. 

Chapitre 
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Chapitre     IL 
De  la  Refpiration» 

JLé  a  refpiration  eft  Pa£tion  par 
laquelle  l'air'  entre  &  fort  alter- 
nativement &  continuellement 
du  poumon  pendant  tout  le  tems 
de  notre  vie,  ce  qui  conftitue 
deux  aâions  différentes,  c'eft- à- 
dire  la  dilatation  du  poumon,  qui 
arrive  lors  de  Imfpiration,  ôc 
le  refferrement  de  la  poitrine  > 
qui  s'obferve  dans  le  temps  de 
l'expiration.  On  range  avec  rai- 
fon  la  refpiration.  parmi  les  fon- 
dions vitales  >  car  ce  mouvement 
continuel  ôc  alternatif  eft  fi  né- 
ceffaire  à  la  vie ,  qu'il  ne  peut 
s'arrêter  long-tems  fans  nous  faire 
périr.  M 
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Pour  être  au  fait  du  mécha- 
nifme  &  des  caufes  de  la  res- 
piration ,  il  faut  examiner  tous 
les  organes  qui  y  font  deftinés  ; 
ils  font  de  différente  nature ,  &c 
leurs  ufages  font  différens  :  on 
doit  les  divifer  en  contenans  & 
contenus  ,  qui  font,  ou  adifs 
ou  paffifs  y  c'eft-à-dire ,  qui  fe 
meuvent  par  eux-mêmes ,  ou  qui 
fuivent  Pimpreffion  qui  leur  efb 
communiquée  ,  ou  enfin  qui  font 
absolument   immobiles. 

La  poitrine  eft  une  cavité  fer- 
mée fupérieurement  par  les  cla- 
vicules, qui  font  au  nombre  de 
deux,  une  de  chaque  côté;  en 
devant  par  le  fternum  ;  par  der-* 
rière  par  les  vertèbres  nommées 
dorfalesj  à  caufe  de  leur  pofition; 
fur  les  côtés  par  les  côtes,  in- 
férieurcment  par  le  diaphragme  : 
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la  poitrine  eft  plus  convexe  en 
devant  que  poftérieurernent;  fa 
partie  inférieure  eft  coupée  obli- 
quement ,  de  forte  qu'elle  eft 
plus  courte  en  devant  que  pofté- 
rieurement. 

Toutes  les  parties  dont  nous 
venons  de  parler ,  ne  fervent  pas 
immédiatement  à  la  refpiration; 
quelques-unes  telles  que  les  cla- 
vicules ,  les  deux  premières  côtes 
&  les  vertèbres  font  abfolument 
immobiles,  &  fervent  feulement 
de  point  fixe  pour  l'attache  de 
certaines  parties.  Nous  ne  par- 
lerons donc  ici  que  des  côtes 
&  du  diaphragme  j  qui  agiflent 
immédiatement  dans  la  refpira- 
tion. 

Les  côtes  font  au  nombre  de 
douze  de  chaque  côtéj  elles  font 
contournées   en   efpèce    d'arc, 

Mij 
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quoique  cependant  leur  figuré 
varie  à  raifon  de  leur  pofition  ; 
elles  font  en  partie  offeufes ,  en 
partie  cartilagineufes.  On  les 
diftingue  en  vraies  &  en  fauffes  ; 
les  vraies  font  au  nombre  de  fepr, 
elles  s'attachent  poftérieurement 
par  leur  partie  offeufe^ux  vertè- 
bres moyennant  deux  facettes 
articulaires:  antérieurement  au 
fternum  par  des  cartilages  tous 
diftingués  les  uns  des  autres.  Il 
y  a  cinq  fauffes  côtes ,  qui  s'at- 
tachent poftérieurement  comme 
les  vraies ,  dont  les  trois  fupé- 
rîeures  s'attachent  antérieure- 
ment au  fternum  par  un  feul  & 
même  cartilage ,  les  deux  infé- 
rieures font  flottantes  dans  le 
bas  ventre.  L'intervalle  qui  eft 
entre  chacune  des  côtes  eft  rem- 
pli   par   des   mufcles   appelles 


de  Physiologie.  1C9 

ïntercojlaux  ;  on  en  diftingue  deux 
efpèdes,  les  internes  &  les  ex- 
ternes ;  leurs  fibres  fe  croifent 
entr'elles.  La  pofition  des  côtes 
les  rend  très-propres  à  augmen- 
ter la  capacité  de  la  poitrine  $ 
lorfqu'elles  s'élèvent. 

Le  bas  ventre  eft  féparé  de 
la  poitrine  par  une  cloifon  char- 
nue &  tendineufe  appellée  dia- 
phragme, compofeede  deux  muf- 
cles,  dont  les  fibres  tendineufes 
fe  réunifient  au  centre ,  qui  eft 
percé  de  deux  trous  pour  laifler 
paffer  à  droite  la  veine-cave  in- 
férieure ,  à  gauche.  l'éfophage.- 
Le  diaphragme  eft  attaché  aux 
dernières  vrayes  côtes  >  &  aux 
vertèbres.  Il  fe  relève  vers  la 
poitrine  en  forme  de  voûte  lors- 
qu'il n'eft  point  en  contraction  , 
&  ç/eft  fans  doute  pour  cela  que 
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piufieurs  vifcères  font  fi  gros  dans 
le  fétus.,  qui  ne  refpire  point,  cas 
le  diaphragme  ne  s'abbaiffe  que 
dans  le  temps  de  Tinfpiration. 

Telles  font  les  parties  qui  for- 
ment l'extérieur  de  la  cavité  de 
ïa  poitrine.  Elle  eft  revêtue  in- 
térieurement d'une  membrane 
appellée  plèvre,  qui  recouvre 
toute  la  face  interne  des  côtes, 
des  mufcles  intercoftaux  ,  des 
vertèbres.  Cette  membrane  eft 
difpofée  de  manière  qu'elle  for- 
me deux  facs  adoffés  l'un  contre 
l'autre  ;  la  cloifon  formée  par  cet 
adoffement  fe  nomme  mèdiaftin  > 
qui  s'écarte  inférieurement  pour 
faire  place  au  cœur  >  ôc  fupé- 
rieurement  pour  recevoir  le  thy<* 
mus ,  connu  dans  le  veau  fous 
le  nom  de  ris.  Les  deux  cavités  9 
que  forme  la  plèvre  ,  font  iné«i 
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gales  ;  la  droite  eft  plus  grande 
que  la  gauche ,  auffi  le  poumon 
de  ce  côté  eft-il  plus  gros. 

Avant  de  parler  de  la  ftru- 
&ure  des  poumons,  il  faut  fai- 
xc  mention  de  la  trachée  -  artè- 
re ,  à  laquelle  il  eft  comme  fuf- 
pendu.  On  doit  diftinguer  dans 
la  trachée  -  artère  fa  partie  fupé- 
rieure  &  fon  corps  ;  mais  nous 
réfervons  de  parler  de  cette  par- 
tie fupérieure ,  connue  fous  le 
nom  de  larynx ,  lorfque  nous  trai- 
terons du  méchanifme  de  là 
voix  ;  pour  ne  nous  occuper  ici 
que  de  fon  corps.  Il  eft  compofé 
de  cartilages  qui  ne  forment  ce- 
pendant pas  un  cercle  entier , 
car  la  partie  poftérieure  de  ce 
canal  eft  membraneufe,  fans  dou- 
te pour  ne  point  mettre  obfta- 
cle  à  la  defcente  des  alimens  \ 

JSliv 
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quelques  Auteurs  y  fans  appor- 
ter de  raifon  de  cette  ftruclure  ; 
ont  imaginé  que  cette  opinion 
étoit  fans  fondement ,  parce  que, 
difent-ils  ,  Péfophage  n'eft  point 
appuyé  fur  cette  portion  mem- 
braneufe  ,  &  que  d'ailleurs  la 
refpiration  pourroit  être  par-là 
interrompue  ;  mais  fi  l'on  fait 
bien  attention  à  cette  ftruclure  y 
on  fentira  aifément  qu'elle  ne 
peut  avoir  d'autre  ufage  ,  &  que 
la  diminution  du  diamètre  de  la 
trachée-artère  ne  peut  pas  être 
un  obftacle  au  paffage  de  l'air. 
L'intervalle  qui  fe  trouve  entre 
chaque  anneau  cartilagineux  eft 
rempli  par  des  fibres  charnues, 
dont  la  contraûion  ou  le  relâ- 
chement peut  accourcir  ou  al- 
,  longer  ce  canal.  Lorfque  la  tra- 
chée-artère eft  parvenue  à  la  qua^ 
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trième  vertèbre  du  do$  ,  elle  fe 
divife  en  deux  branches  ,  qui 
vont  fe  diftribuer  à  chacun  des 
poumons  ;  alors  les  anneaux  car- 
tilagineux font  entièrement  cir- 
culaires ;  ils  fe  divifent  en  une 
infinité  de  rameaux ,  qui  pour 
lors  prennent  le  nom  de  bron- 
ches. 

Les  poumons  font  au  nom- 
bre de  deux,  l'un  à  droite  qui  eft 
plus  gros ,  l'autre  à  gauche  qui  eft 
plus  petit  :  ils  font  recouverts 
d'une  membrane  qui  eft  la  conti-. 
nuation  de  la  plèvre  :  leur  fub- 
ftance  eft  mollafTe ,  fpongieufe  ; 
leur  couleur  eft  livide  :  on  re- 
marque trois  fcifïiires  dans  le 
droit,  &  deux  dans  le  gauche, 
qu'on  nomme  lobes.  Ils  font 
compofés  de  trois  efpèces  de 
yailTeaux ,  les  uns  deftinés  à  por* 
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ter  l'air ,  qui  font  les  plus  nom- 
breux ;  les  autres  faits  pour  ap- 
porter &  rapporter  le  fang  ,  ôc 
les  troifièmes  qui  font  les  nerfs. 
Les  premiers  font  une  prolon- 
gation de  la  trachée-artère;  car 
lorfqu'elle  eft  parvenue  aux  pou- 
mons ,  elle  fe  divife  en  une  infi- 
nité de  petits  rameaux,  qui  fe 
terminent  enfin  dans  des  véficu- 
les  purement  membraneufes.  Les 
féconds  font  fournis  par  l'artère 
&  la  veine  pulmonaire,  qui  ac^ 
compagnent  chacune  dans  tout 
leur  trajet ,  les  canaux  deftinés 
à  porter  l'air ,  ôc  forment  pa£ 
leurs  extrémités  fur  les  véficules 
un  réfeau  admirable  découvert 
par  Malpighi.  Il  ne  faut  cepen- 
dant pas  croire  que  le  fang  ap- 
porté par  l'artère  pulmonaire 
ferve  à  la  nourriture  du  poumon? 
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îl  eft  nourri  par  celui  que  lui  ap- 
porte la  veine  bronchiale ,  qui 
vient  de  l'aorte.  Les  interfaces, 
qui  fe  trouvent  entre  les  véficu- 
les ,  font  remplis  d'un  tiffu  cel- 
lulaire ;  &  l'on  rencontre  aux 
angles  des  ramifications  des  bron- 
ches des  glandes  qui  féparent 
l'humeur  nommée  bronchique. 
Les  nerfs  ,  qui  fe  diftribuent  aux 
poumons,   viennent  de  h  paire 

vague  ôc  de  l'intercoftal  :  on  rên- 
es 

contre  aufii  dans  les  poumons 
quelques  vaifleaux  lymphatiques 
plus  fenfibles  cependant  dans  les 
quadrupèdes  que  dans  les  hom- 
mes. 

Tels  font  les  organes  defti- 
nés  à  la  refpiration,  dans  la- 
quelle on  diftingue  deux  temps 
difrerenSj  celui  de  rinfpiration, 
&  celui  de  l'expiration. 

M  v  j 
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L'infpiration   eft  l'aâion  pat 
laquelle    l'air    pénètre    dans    la 
poitrine  en    paffant   par   la  tra- 
chée-artère ,  foit  qu'il  entre  par 
la  bouche  ,  foit  qu'il  le  fafTe  pac 
îes  narines.  Pour  que  cela  arrive, 
îl  faut  que  la  poitrine  &  les  vé- 
ficules  du  poumon  fe  dilatent; 
à  peu-près   comme    une   veffie 
dont    le  col  feroit  attaché  aux 
parois  de  l'ouverture  d'un  fouf- 
flet.  Cette  a£tion  eft  produite  par 
l'élévation  des  côtes  &  Fabbait 
fement  du  diaphragme  :  la  ftru- 
fture  des  côtes  fait  qu'elles  ne 
peuvent  s'élever   fans  dilater  la 
poitrine  fur  les  côtés  &  en  de^ 
vant.    Cette  élévation  des  côtes 
fe  fait  par  le  moyen   des  muf- 
clés  infpirateurs  ,  dont  la  defcri- 
ption  quoiqu'éxadle  ne  donneroit 
jamais  une  idée  auffi  claire  que 
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I'infpe&ion  du  cadavre  :  il  fuffit 
donc  ici  de  dire  que  tous  les 
mufcles  qui  s'attachent  d'une 
part  à  la  poitrine  ,  6c  de  l'autre 
à  quelque  partie  fixe  ,  ou  qui 
l'eft  pour  l'inftant  relativement 
à  la  poitrine,  doivent  être  ran- 
gés parmi  les  mufcles  qui  peu- 
vent fervir  à  l'infpiration  :  car  il 
ne  faut  pas  imaginer  que  tous 
les  mufcles  infpirateurs  entrent 
en  action  dans  toutes  les  infpi- 
rations ,  il  en  eft  qui  ne  fervent 
que  dans  les  grandes  infpirations, 
&  lorfque  la  refpiration  fe  trouve 
gênée  par  quelque  caufe  que  ce 
foir.  Quant  au  diaphragme,  il 
s'abbaiffe  par  la  contraction  de 
fes  fibres  charnues  ,  qui  en  fe 
contractant  augmentent  la  capa- 
cité de  la  poitrine  par  laparti§ 
inférieure. 
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Lors  donc  que  les  côtes  8c 
le  diaphragme  ont  augmenté  la 
capacité  de  la  poitrine  ,  les  pou- 
mons fe  dilatent }  l'air  qui  tend 
toujours  à  fe  mettre  en  équilibre, 
trouvant  moins  de  réfiftanee  dans 
les  véficules  du  poumon,  les 
diftend  en  paflant  par  les  ramifi- 
cations des  bronches,  8c  cette 
diftenfion.  dure  tant  que  l'air 
refte  renfermé  dans  la  poitrine. 

Plufieurs  Auteurs  ont  préten- 
du que  la  dilatation  des  poumons 
étoit  ia  caufe  de  la  dilatation  de 
la  poitrine,  foit  que  l'air  contenu 
dans  les  poumons  en  fe  raréfiant 
les  dilatât  >  foit  que  ia  gêne, 
dans  laquelle  fe  trouve  le  fang, 
produisît  une  inquiétude  8c  un 
mal-aife  >  qui  occafionne  l'éléva- 
tion des  côtes  ;  mais  il  eft  dé- 
montré par  des  expériences  in* 
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conteftables ,  que  les  poumons 
dans  l'infpiration  ne  font  que 
fuivre  Fimpreffion  que  leur  com- 
muniquent l'abbaiffement  dudia- 
phragme,&  l'élévation  des  côtes; 
ils  font  donc  abfolument  paffifs  ; 
&  la  contra&ion  feule  des  mut 
clés  infpirateurs  eft  la  caufe  de 
l'infpiration.  Il  s'agit  maintenant 
d'expliquer  quelle  eft  la  caufe 
méchanique ,  qui  détermine  ces 
mufcles  à  fe  contraûer. 

En  parlant  de  l'aûion  muf- 
culaire ,  page  180,  nous  avons 
prouvé ,  qu'elle  dépendoit  uni- 
quement des  efprits  animaux;  il 
faut  donc  expofer  ici  quelle  eft 
la  raifon  qui  peut  occafionner  cet 
abord  du  fluide  nerveux.  La  di- 
verfité  des  fentimens  parmi  les 
Auteurs  tant  Anciens  que  Mo- 
dernes 7  fait  fentir  combien  il  eft 
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difficile  d'établir  quelque  chofe 
de  certain  à  ce  fujet  ;  cepen- 
dant nous  penfons  que  c'eft  le 
fang  Jui-même  qui  eft  la  caufe  de 
Inspiration  ;  car  lorfque  le  pou- 
mon eft  refierré ,  le  fang  qui  fe 
diftribue  dans  les  mufcles  infpi- 
rateurs  fe  trouve  gêné ,  il  ne 
circule  qu'avec  peine  ;  cette  fta- 
gnation  produit  une  irritation 
dans  tous  les  nerfs  qui  s'y  diftri* 
buent ,  &  conféquemment  un 
influx  des  efprits  animaux.  De 
cet  influx  fuit  néceflairement  la 
contraâion  des  mufcles  infpira- 
teurs,  qui  en  élevant  les  côtes, 
&  en  abbaiflant  le  diaphragme 
dilatent  la  poitrine,  &  l'air  y  pé- 
nètre ,  pour  fe  mettre  en  équi- 
libre avec  l'air  environnant; mais 
fi  l'air  n'eft  point  affez  pefant, 
s'il  eft  trop  raréfié,  comme  fut 
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les  hautes  montagnes ,  toutes  les 
véficules  du  poumon  ne  font 
point  dilatées  ,  le  fang  s'engor- 
ge dans  les  vaiiTeaux  qui  accom- 
pagnent les  véficules  à  demi-di- 
latées,  &c  par  cette  ftagnation 
produit  la  rupture  de  ces  vaif- 
feaux,  &  conféquemment  des 
crachemens  de  fang.  Un  air  trop 
épais  peut  donner  l'origine  aux 
mêmes  accidens  >  par  un  mé- 
chanifme  tout  oppofé;  mais  c'efl: 
à  l'hygiène  à  examiner  les  diffé- 
rentes propriétés  de  l'air  ,  rela- 
tivement à  Fimpreffion  qu'il  peut 
produire  dans  l'économie  ani- 
male. 

L'expiration  efl  l'a&ion  par 
laquelle  l'air  reçu  dans  la  poi- 
trine en  efl:  chaffé  :  alors  fa  ca- 
pacité diminue  en  tout  fens  ;  le 
yolume  des  poumons    devient 
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moins  confidérable    par  l'affaif- 
fement    de  fes   véficules,  dont 
les  parois  fe  rapprochent  les  unes 
des  autres.  Deux  caufes  fe  réu- 
nifient   enfemble  pour  produire 
l'expiration  :   la  première  eft  la 
ceflation  de  la  contraction  des 
mufcles  infpirateurs  ;  car  lorfque 
les   mufcles   intercoftaux  &    le 
diaphragme  ont  été  pendant  un 
certain  temps    en    contraction , 
leur  a£tion   cefie  ;  d'ailleurs  les 
vifcères  du  bas  ventre  compri- 
més dans   le   temps  de  l'infpi- 
ration  repouflent  vers  la  poitrine 
le  diaphragme ,  qui  y  eft  attiré 
encore  par  le  reffort  du  médiat 
tin  ;  ainii    l'élafticité   feule  des 
parties  pourroit  produire  la  fortie 
de  l'air,  lentement  à  la  vérité: 
la  féconde  cayfe  de  l'expiration 
eft  la  contra&ion  des   mufcles 
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expirateurs.,  dontrAnatomie  feu* 
le  peut  donner  une  éxadte  con- 
noiffance.  De  tout  ce  que  nous 
venons  de  dire  il  fuit  naturelle- 
ment, que  l'expiration,  ou  la 
fortie  de  l'air,  fe  fait  beaucoup 
plus  aife'ment  que  l'infpiration; 
&  Ton  doit  comprendre  aufïï 
pourquoi  ces  deux  aûions  fe  fuc- 
cèdent:  car  quelque  temps  après 
l'expiration ,  le  fàng  arrêté  dans 
les  mufcles  infpirateurs  y  excite 
de  nouveau  une  gêne  qui  déter- 
mine les  efprits  animaux  à  y  cou- 
ler abondamment.  On  conçoit 
auiïi  par  ce  que  nous  venons 
de  dire  ,  pourquoi  dans  certaines 
maladies  la  refpiration  eft  diffi- 
cile ;  il  fuffit  pour  cela  ,  ou  que 
l'influx  du  fluide  nerveux  fe  fafle 
avec  difficulté  ,  ou  que  les  muf- 
çles   infpirateurs  foient  arTe&és 
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de  quelque  façon  ;  ou  enfin  que 
la  fubftance  des  poumons  foit 
embarraffée  de  quelque  humeur 
étrangère  :  ces  trois  caufes  ou 
folitaires ,  ou  diverfement  corn* 
binées  entr'elles  peuvent  altérer 
plus  ou  moins  la  refpiration  \  ÔC 
être  conféquemment  plus  ou 
moins  fâcheufes. 

Avant  d'examiner  à  quoi  fert 
la  refpiration  ;  avant  de  parler 
à  fon  utilité  dans  l'économie 
animale,  il  faut  réfoudre  deux 
queflions  fur  lefquelles  des  Au- 
teurs célèbres  n'ont  point  été 
d'accord. 

La  première  eft,  s'il  y  a  de 
l'air  contenu  entre  la  plèvre  ôc 
les  poumons  ?  Nous  penfons  que 
cet  air  n'éxifte  point ,  fondés 
;i°.  fur  ce  que  les  poumons  fui- 
yent  exactement  les  mouvement 
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c!e  la  poitrine,  ce  qui  feroit  très- 
difficile  ,  peut-être  même  impôt 
fible  ,  fi  cet  air  prétendu  éxiftoit  \ 
2°.  lorfque  les  poumons  font 
adhérans  à  la  plèvre,  ce  qui  s'ob- 
ferve  très  fouvent ,  la  refpiration. 
n'en  eft  point  gênée  ,  elle  fe  fait 
au  contraire  avec  plus  de  faci- 
lité; 3°.  lorfqu*on  ouvre  la  plè- 
vre fans  intèreffer  le  poumon , 
la  refpiration  devient  plus  labo- 
rieufe,  ce  qui  ne  devroit  point 
être  s'il  y  avoit  de  l'air  ;  4.0.  enfin 
en  fuppofant  l'éxifîence  de  cet 
air,  il  faudroit  qu'il  fût  ou  fem- 
blable  à  l'air  qui  nous  environne, 
&  dans  ce  cas-là  en  fe  raréfiant 
il  mettroit  obftacle  à  la  refpira- 
tion ;  ou  il  feroit  moins  élaftique; 
&  alors  il  feroit  parfaitement  inu- 


tile. 


La  féconde  queftion  eft  >  fi  l'ait 
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reçu  dans  la  poitrine  s'introduit 
dans  le  fang  en  pénétrant  la  fub- 
ftance  même  des  poumons?  Ceux 
qui  foutiennent  que  l'air  paffe 
dans  les  vaiffeaux  fanguins  qui  fe 
diftribuent  fur  les  véficules  pul- 
monaires fe  fondent  fur  les  rai- 
fons  fuivantes  :  i°.  difent-ils,  on 
trouve  dans  le  fang  &  dans  tou- 
tes les  humeurs  de.  notre  corps 
une  trop  grande  quantité  d'air, 
pour  qu'il  puiffe  être  fourni  par 
les  feuls  alimens  :  20.  dans  les 
animaux  qui  périffent  d'hémor- 
rhagie  les  vaiffeaux  fe  trouvent 
remplis  d'air:  30.  l'air  ,  que  l'on 
pouffe  avec  violence  dans  les 
veines  pulmonaires,  revient  par 
la  trachée  -  artère  :  4-0.  le  fang 
qui  revient  au  cœur  par  la  veine 
pulmonaire  eft  plus  rouge,  & 
jamais  la  divifion  feule  ne  peut 
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produire  ce  changement:  j°.  ei> 
fin  ceux  qui  périffent  fuffoqués, 
ont  le  fang  noirâtre ,  ce  qu'on 
n'obferve  point  chez  ceux  qui 
périffent  fans  l'avoir  été.  Telles 
font  les  preuves  de  ceux  qui 
admettent  ce  paffage  de  l'air.  Les 
partifans  du  fentiment  oppofé 
s'appuyent  fur  les  preuves  fui- 
vantes  :  1  °.  pour  que  l'air  paffât, 
il  faudroit  qu'il  y  eût  quelque 
voie  par  laquelle  il  pût  fe  faire 
jour ,  or  il  n'y  en  a  point  d'au- 
tre que  les  véficules  du  poumon, 
qui  dans  l'état  naturel  font  en- 
duites d'un  mucus  fourni  par  les 
glandes  bronchiques,  qui  bou- 
che éxaûement  leurs  pores  : 
a0,  cela  eft  prouvé  >  parce  que, 
fi  l'on  introduit  de  l'air  dans  les 
véficules  pulmonaires,  ôc  fi  on 
les  met  dans  la  machine  pneu-» 
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matique,  on  aura  beau  pomper 
l'air,  elles  crèveront  plutôt  que. 
de  laiffer  fortir  l'air  qu'elles  con- 
tiennent ;  le  contraire  auroit  ce- 
pendant dû  arriver ,  s'il  étoit  vrai 
que  l'air  paffât  par  leurs  pores 
pour  fe  mêler  avec  le  fang  :  3°, 
enfin  le  broyement,  &  la  divï- 
fion  du  fang  fuffifent  pour  le 
rendre  plus  rouge ,  le  concours 
de  l'air  eft  abfolument  inutile; 
cette  vérité  eft  démontrée  dans 
la  rate ,  d'où  le  fang  fort  beau- 
coup plus  rouge,  quoique  très- 
certainement  il  n'y  a  point  d'air 
reçu.  Toutes  ces  raifons  nous 
paroiflent  prouver  inconteftable- 
ment  la  vérité  de  ce  dernier  fen- 
timent. 

Paflbns  maintenant  aux  ufages 
de  la  refpiration ,  qui  fe  rédui- 
fent  à  deux  principaux  }  fç  avoir  ; 

la 
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la  fanguification ,  &  le  mécha- 
nifme  de  la  voix.  Nous  ne  nous 
arrêterons  pas  à  examiner  à  ce 
fujet  le  fentiment  des  Anciens  i 
qui  ne  connoifTant  pas  la  ftru- 
dure  des  parties,  &  n'étant  pas 
au  fait  de  la  circulation  >  n'ont 
rien  avancé  conféquemment , 
qui  mérite  d'être  rapporté. 

La  fanguification  eft  Tadion 
par  laquelle  le  chyle  aptes  s'être 
mêlé  au  fang  dans  la  veine  fou- 
clavière  gauche ,  change  lui- 
même  de  nature ,  &  devient  du 
fang.  Pour  que  ce  changement 
fe  falTe  ,  il  faut  que  le  chyle  fe 
dépouille  des  qualités  par  le£ 
quelles  il  différoit  du  fang,  & 
conferve  celles  par  lefquelles  il 
lui  étoit  femblable.  Ce  que  nous 
avons  dit  dans  le  Chapitre  pré- 
cédent fur  la  nature  du  chyle 
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eft  fuffifant  :  il  faut  maintenant 
expliquer  ce  que  c'eft  que  le 
fang,  on  fera  en  état  par  ce 
moyen  de  voir  les  rapports ,  & 
les  différences  de  ces  deux  hu- 
meurs,. 

Le  fang  eft  cette  liqueur  rouge 
qui  circule  dans  tout  notre  corps, 
il  eft  porté  par  les  artères ,  du 
cœur  aux  extrémités  ,  où  il  eft 
îepris  par  les  veines  &  reporté 
<au  cœur  ;  c'eft  ce  mouvement 
continuel  >  qui  eft  connu  fous  le 
nom  de  circulation.  Avant  d§ 
développer  la  composition  du 
fang,  il  eft  bon  de  fçavoir  que 
celui  des  artères  eft  plus  rouge , 
&  que  celui  des  veines  eft  plus 
noirâtre  ;  il  faut  cependant  en 
excepter  le  fang  de  la  veine  pul- 
monaire ,  qui  eft  plus  rouge,  que 
celui  dç  l'artère  du  m§msnom> 
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La  rougeur  du  fang  artériel  fert 
encore  à  prouver  la  vérité  du 
fentiment  que  nous  avons  adopté 
au  fujet  du  paffage  prétendu  de 
l'air  au  travers  des  membranes 
des  véficules  pulmonaires.  Les 
Anciens  imaginoient  que  le  fang 
etoit  comparé  de  quatre  hu- 
meurs ,  de  fang  proprement  dit, 
de  bile  alimentaire,  de  pituite 
nourricière  &  de  mélancholie  ; 
ce  fentiment  efl:  bien  réfuté  dans 
Verrheyen  ;  nous  ne  nous  amufe- 
rons  donc  pas  à  le  détruire; 
nous  nous  contenterons  de  rap- 
porter ce  que  Iqs  obfervations 
confiantes  ont  démontré.  Le 
fang  au  premier  coup  d'oeil  pa- 
roît  être  compofé  de  parties 
d'une  même  nature  :  il  renferme 
cependant  toutes  les  humeurs  de 
notre  corps  ;  dont  il  efl:  en  quel* 

Ni; 
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que  forte  le  réfervoir.  Sa  cou- 
leur rouge  doit  être  attribuée  à 
la  difpofition  de  fes  parties  inté- 
grantes^ comme  l'a  obkrvéLeeu- 
*wenhoeck;  fuivant  cet  Auteur,  le 
fang  à  l'extrémité  d^s  artères  perd 
fa  couleur  ,  &  devient  jaunâtre  , 
ce  qui  dépend  dans  fon  opinion 
de  la  cornpreflion  des  globules 
rouges,  qu'il  prétend  formés  de 
fîx  plus  petits.  Le  fang  eft  com- 
pofé  de  trois  parties  diftinâes  ; 
Tune  eft  rouge,  la  féconde  aqueu-  - 
fe,  la  troifième  fibreufe.  La  par- 
tie rouge  eft  un  amas  de  petits 
globules  dont  les  uns  font  dia- 
phanes ,  &  les  autres  opaques  ; 
ils  fe  meuvent  en  tout  fens,  ce 
qui  établit  deux  mouvemens  dif- 
férens  dans  le  fang,  l'un  intef- 
tin ,  &  l'autre  de  progreflion. 
Cette  partie  conftitue  le  dixième 
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du  fang  ordinairement,  ce  qui 
fouffre  cependant  quelques  ex- 
ceptions à  raifon  des  âges ,  des 
lempéramens  ,  du  fèxe,  ôcc.  La 
partie  aqueufe  eft  très-abondante7 
elle  fert  de  véhicule  au  fang, 
&  eft  la  matière  prochaine  de 
Purine ,  &  de  la  fueur.  Il  ne  faut 
cependant  pas  imaginer  que  ce 
foit  de  l'eau  pure  >  elle  eft  beau- 
coup plus  volatile  >  fa  faveur  eft 
douce,  cependant  un  peufalée, 
elle  ne  fait  point  d'effervefcence 
ïorfqu'on  la  mêle  avec  des  aci- 
des ou  des  alkalis  ;  elle  entre 
aifément  en  putréfaâion,  Il  on 
l'expofe  dans  un  lieu  chaud  pen- 
dant quelques  fours.  Quelques 
Auteurs  ont  prétendu  qu'on  de- 
voit  faire  une  diftintlion  entre 
la  partie  la  plus  volatile  3  &  celle 
qui  plus   groffière   ôc    plus  vif' 

N  iij 
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queufe  s'épaiffit  en  forme  de 
blanc  d'œuf  lorfqu  on  fait  éva- 
porer cette  partie  aqueufe  fur  le 
feu  ;  mais  je  crois  que  c'eft  fans 
fondement.  La  troifième  partie 
enfin  eft  appellée  fibreufe  ;  fon 
exiftence  a  été  niée  par  quelques 
Auteurs  ,  qui  prétendoient  que 
ce  qu'on  prenoit  pour  partie  fi- 
breufe n'étoit  autre  chofe  que  la 
partie  globuleufe ,  comprimée 
par  les  artères  ,  &  difpofée  diffé- 
remment :  mais  ce  fentiment  eft 
détruit  par  l'expérience  fuivante. 
Si  on  coupe  par  tranches  le  cail- 
lot qui  fe  forme  lorfque  le  fang 
eft  refroidi  >  fi  on  lave  plufieurs 
fois  ces  tranches  avec  de  l'eau 
tiède ,  on  emporte  toutes  les  par- 
ties rouges  ou  globuleufes  du 
fang,  &  il  refte  une  fubftance 
gélarineufe,  qui  devient  auQî  dure 
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que  la  corne  >  fi  on  la  defleche* 
Ce  que  nous  venons  de  dire  fuf- 
fit  pour  connoître  la  nature  du 
fang ,  la  diftillation  fournit  trop 
peu  d'éclairciffemens  à  cefujet,* 
pour  que  nous  rapportions  ce 
que  l'on  tire  du  fang  lorfqu'on 
le  diftille  ;  examinons  donc  main- 
tenant ce  que  c'efi:  que  la  fanguï-* 
fication,  &  quelle  part  peut  yj 
avoir  la  refpiration.- 

Nous  avons  dit  plus  haut  que 
c'étoit  Faâion  par  laquelle  le 
chyle  changeoit  de  nature  pour 
devenir  du  fang.  Ce  changement 
du  chyle  dépend  entièrement  de 
la  divifion  de  fes  parties ,  en  cir- 
culant il  fe  débarrafle  des  acides 
qu'il  contenoit,  devient  plus  tenu* 
&  s'unit  fi  intimement  avec  le 
fang,  qu'il  devient  abfolumcnt 
*  Voyez  la  Phyfiologîe  de  M.  Jifer,  p,  jfa 
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de  la  même  nature.  Mais  en 
quel  endroit  particulièrement  fe 
fait  ce  changement?  Il  eft  cer- 
tain que  ce  n'eft  qu'après  plu- 
fieurs  circulations  réitérées ,  que 
le  chyle  perd  fa  nature,  &  de- 
vient du  fang  ;  on  peut  donc 
dire  avec  raifon  que  le  fang  eft 
lui  même  la  caufe  de  la  fangui- 
fication  ,  &  qu'elle  fe  fait  dans 
tous  les  vaiffeaux  fanguins  de 
notre  corps  foït  artériels  foit  vei-^ 
neux.  A  la  vérité  elle  ne  fe  fait 
pas  également  par  tout,  c'eftà* 
dire ,  le  chyle  eft  uni  plus  par- 
ticulièrement au  fang ,  dans  quel* 
ques  endroits  de  notre  corps  que 
dans  d'autres.  Les  parties ,  où  il 
eft  le  plus  divifé ,  ôc  en  même 
temps  le  plus  comprimé ,  font  le 
cœur  ,  les  artères,  &  les  poi> 
mons.  Nous  parlerons  dans  le 
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Chapitre  fuivant  de  l'adion  du 
cœur  &  des  artères  fur  le  fang;, 
ici  il  n'eft  queftion  que  de  celtes 
des  poumons. 

Il  faut  diftînguer  trois  temps 
dans  la  refpiration  ,  celui  de  re- 
pos, dans  lequel  le  fang  n'eflr 
pas  plus  preflfé  que  dans  tout  le: 
refte  de  notre  corps:  le  fécond 
eft  celui  de  Tinfpiration  ;  alo-rs 
certainement  le  fang  eft  moins: 
preffé,  que  dans  les  autres  vaiP 
féaux,  puifque  l'air  >  comme  nous 
l'avons  prouvé,  ne  pénètre  dans 
la  poitrine,  que  parce  qu'il  y 
trouve  moins  de  réfiftance  ;  le 
troifième  eft  celui  de  l'expiration;; 
e'eft  dans  ce  temps  que  le  fang 
eft  le  plus  preffé  ,  par  la  corn» 
preflion  que  produit  l'affaiffe- 
ment  des  poumons  -,  le  cliyk? 
mêlé  au  fang  étant  contenu  dans; 
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des   vaifTeaux    extrêmement  t£~ 
nus,  s'unit  éxa&ement  aux  par- 
ties du  fluide  avec  lequel  il  cir- 
cule :  auffi  le  fang  qui   eft  rap-* 
porté  au  cœur  par  la  veine  pul* 
monaire   eft- il   beaucoup    plus 
rouge  que  celui  qui  eft  renfermé 
dans  l'artère:  du  même  nom  :  il 
eft  auffi  beaucoup  plus  chaud  y 
comme  le  prouve  le  thermomè- 
tre ,   juge   impartial    dans    une 
pareille  queftion  >  cjui  a  cepen- 
dant divifé   les   Auteurs ,  puif- 
qu'il  y  en  a  eu  qui  prétendoient 
que   l'air  fer  voit  à  rafraîchir  le 
fang  dans  les  poumons.  Us  fe 
fondoient   apparemment  fur  ce 
que  nous  avons  befoin  d'un  air 
renouvelle  pour  pouvoir  vivre  ; 
mais  ce  befoin  ne  prouve  autre  *• 
chofe  que  la  néceffité  que  nous 
avons  d'un  air  élaftique  propre  à 
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/Sire  une  compreffion  fuffifante 
dans  les  véficules  pulmonaires  ; 
auffi  voit-on  la  refpiration  gênée 
lorfque  l'air  eft  trop  échauffé  > 
&  lorfqu'il  a  perdu  une  partie 
de  fon  reflbrt.- 

Un  plus  long  détail  fur  tout 
ee  qui  a  rapport  à  la  languifica* 
tion  >  feroit  abfol'ument  inutile; 
païïbns  donc  au  fécond  ufagç 
de  la  refpiration  y  que  nous  avons 
dit  être  le  méchanifme  par  lequel 
fe  fait  la  voix. 

Perfonne  n'ignore  ce  que  c'eft 
que  la  voix  ;  mais  le  méchanif- 
me en  a  été  long- temps  obfcur^ 
ôc  les  Auteurs  ne  s'accordoient 
point  à  ce  fujet  ;  tout  le  monde 
convient  que  le  larynx  en  eft  l'or- 
gane principal ,  c'eft  pourquoi 
nous  croyons  devoir  en  donner 
une  defcription  courte  &  claire 

Hvf 
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d'après  M.  IFinJlozv ,  D.  M.  P. 
pour  mettre  en  état  d'entendre 
tout  ce  qui  concerne  la  voix. 

Le  larynx  forme  la  partie  fu- 
périeure  de  la  trachée- artère, 
dont  il  eft  appelle  la  tëtç  par  les 
Ânatomiftes  :  eeft  ce  qu'on  nom- 
me le  nœud  de  la  gorge ,  ou  le 
morceau  d'Adam  y  qui  eft  plus 
fàillant  chez  les  hommes  que 
chez  les  femmes*  Il  eft  compo- 
fé  de  cinq  cartilages;  fçavoir, 
du  thyroïde,  qui  eft  antérieur,  & 
îe  plus  grand;  du  crkoïde,  qui 
eft  inférieur,  &  fert  de  hafe  aux 
autres  ;  des  deux-  arythénoïdes  9 
qui  font  poftérieurs  &  les  plus 
petits  ;  &  enfin  de  Yépiglotte ,  qui 
eft  au  deflus  de  tous  :  chacun 
de  ces  cartilages  a  des  mufcles* 

*  On  compte   dix  paires  de  mufcles, , 
dont  deux  font  appelle'?  communs  ?  fçavoirj 


de  Physiologie.  301 
communs  &  propres  ,  &  ils  font 
tous  unis  entr'eux  par  des  liga- 
mens» 

Le  thyroïde  eft  quarré  r  en 
forme  de  bouclier  f  convexe  en~ 
devant  ,  concave  poftérieure- 
ment  ;  il  eft  uni  avec  le  cartilage 
cricoïde  inférieurement  par  deux 
facettes  liffes  &  polies ,  qui  lm 
permettent  de  fe  mouvoir  en  de- 
vant &  fupérieurement  ?  en  arriè-; 
re  &  poftérieurement, 

]uecricoïde>  autrement  appelle 
annulaire  à  caufe,,  de  fk  figure,  eft 

les  Jler.no'thyroïdiens  &  les  tliyro-hyoïdiens , 
tant  parce  qu'ils  fervent  à  mouvoir  tout 
le  larynx,  que  par  rapport  à  leurs  atta-» 
ches  :  ôc  huit  font  appelles  propres,  parce 
qu'ils  font  uniquement  attache'sau  larynx,. 
ëc  en  font  mouvoir  les  cartilages  fe'pa- 
rément  v.  quoique  leurs  noms  contribuent 
à  faire  comprendre  leurs  ufages  ,  l'inipec- 
tion  du  cadavre  fera  mieux  entendre  leur 
mechanifme,  que  tout  ce  que  nous  pous- 
sions dire  ici,. 
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fort  large  en  arrière ,  plus  étrofr 
par  devant  :  il  eft  fitué  inférieur 
rement ,  &  fert  d'appui  aux  au- 
tres ;  c'eft  à  lui  qu'eft  attachée; 
la  trachée-artère. 

Les  arythénoïdes  font  Jeux 
petits  cartilages  pairs  ,  qui  par 
leur  union  ne  repréfentent  pas 
mal  un  bec  d'aiguière  ;  ils  for- 
ment chacun  une  petite  pyrami- 
de ,  qui  s'articule  par  fa  bafe  à 
la  partie  fupérieure  &  poftérieure 
du  cricoïde^ 

Uépiglotte  eft  aflez  femblabîe 
à  une  feuille  de  pourpier  ;  ce 
cartilage  eft  fitué  fupérieurement 
&  s'articule  avec  la  partie  fupé-- 
rieure  &  antérieure  du  thyroïde. 

Au  milieu  de  ces  cartilages 
en  apperçoit  une  fente  longue^ 
nommée  glotte  :  elle  s'étend  de 
devant  en  arrière ,  &  eft  formée 
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par  deux  bandelettes  ou  cordes 
ïigamenteufes,  qui  font  attachées 
d'une  part  à  la  concavité  du 
cartilage  thyroïde  vers  le  milieu  T 
&c  de  l'autre  part  à  la  bafe  de 
chaque  arythénoïde  :  ces  bande- 
lettes ne  font  pas  féparées  des 
autres  parties.,  elles  font  recou- 
vertes de  la  membrane ,  qui  re- 
vêt tout  le  larynx  ;  de  forte  que 
la  duplicature  de  cette  membra^ 
ne  forme  de  chaque  côté  de  1& 
glotte  f  une  efpèce  de  paroi  y 
ce  qui  fait  que  ces  bandelettes 
font  lâches* 

Sans  entrer  dans  un  plus  grand 
détail,  il  fuffit  de  définir  la  voix: 
un  fon  excité  par  le  moyen  dw 
larynx:  on  en  diftingue  trois 
efpèces ,  l'une  inarticulée,  appel- 
lée  amplement  voix  ;  l'autre  me* 
forée  j.  ôc  mélodieufe^  nommée. 
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chant  ;  la  troifième  enfin  articiv 
lée ,  connue  fous  le  nom  da 
parole.  Ces  trois  efpèces  ont  un 
rapport  intime  >  &  ne  diffèrent 
que  par  les  modifications  diffé- 
rentes ,  que  reçoit  le  fon  ;  ainfi 
tout  ce  que  Pon  dira  de  l'une  fe 
peut ,  &  fe  doit  rapporter  aux 
autres. 

Tous  les  Auteurs  Anciens  & 
prefque  tous  les  Modernesont 
regardé  l'organe  de  la  voix  con> 
me  un  inftrument  à  vent;  avec 
cette  différence  cependant ,  que 
les  Anciens  regardoient  le  larynx 
comme  une  flutte ,  tandis  que 
les  Modernes  le  comparoient  à 
un  tuyau  d'orgue ,  fçavoir  ;  les 
poumons  aux  fouffiets>&  la  glot- 
te à  la  hanche  du  haut-bois,  ou 
à  l'ouverture  du  tuyau.  Dans  cet- 
te opinion  la  voix  efl  formée 
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par  le  frottement  de  l'air,  qui, 
en  fortant  avec  un  mouvement 
fort  &  foûtenu  par  la  petite  ou- 
verture du  larynx  ,  fe  heurte 
contre  fes  parois ,  qui  font  ten- 
dus ,  &  fufceptibles  de  refTort. 
Telle  eft  la  caufe ,  difent-ils,  de 
ce  qu'on  appelle  fin ,  qui  eft 
aigu  ou  grave  à  raifon  de  la  di- 
latation plus  ou  moins  grande 
de  la  glotte» 

Pour  réfuter  ce  fentiment, 
que  foûtenoit  l'illuftre  M.  Do- 
dan,  D.  M.  P.  il  fuffira  d'ex- 
pofer  celui  de  M.  Ferrein ,  D. 
M.  P.  qui  eft  rapporté  dans  les 
Mémoires  de  l'Académie  des 
Sciences  de  l'armée  1  74 1 .  Il  fera 
démontré  fuffifamment  par-là , 
que  l'ouverture  plus  ou  moins 
grande  de-la  ^glotte  eft  abfoki- 
ment  inutile  pour  produire  im 
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fon  grave  ou  aigu ,  qu'ils  n'en 
dépendent  nullement,  ôc  que  la 
différente  capacité  de  l'ouvertu- 
re ne  produit  aucune  variété  dans- 
îe  fon  y  comme  il  eft  démontré 
dans  les  flûtes  ou  les  tuyaux 
d'orgue. 

M.  Ferrein  foûtient  donc  & 
prouve  par  des  expériences  in* 
conteftabîes ,  que  l'organe  de  la 
voix  eft  un  inftrument  à  corde 
&  à  vent  :  ainfi  il  a  trouvé  dans 
notre  corps  ce  que  l'art  n'a  pu 
former,  &  ce  quauroient  tant 
déliré  de  voir  les  PP.  Merfennc 
&  Kirker ,  qui  ont  beaucoup 
travaillé  fur  la  Mulique. 

Il  faut  donc  faire  attention 
dans  ces  fentimens  :  i°.  aux  cor- 
des fonores  dont  les  vibrations 
produifent  le  fon  ;  20.  à  la  caufe  x 
qui,  comme  une  efpèce  d'archet, 


de  Physiologie.  307 
met  ces  cordes  en  mouvement. 

i°.  La  glotte  eft  formée, 
comme  nous  l'avons  dit  plus 
haut ,  par  une  bandelette  liga- 
menteufe  de  chaque  côté;  quoi- 
que ces  bandelettes  ou  cordes 
fonores  foient  recouvertes  par 
une  membrane ,  elles  peuvent 
cependant  faire,  &  font  en  effet 
des  vibrations. 

20.  L'air  qui  fort  pendant  le 
temps  de  l'expiration  ,  tient  lieu 
d'archet,  &  lorfqu'ii  eft  pouffé 
avec  une  certaine  force ,  il  pince, 
pour  ainfi  dire ,  les  lèvres  de  la 
glotte,  &  excite  par-là  ,  ce  qu'on 
appelle  [on.. 

Le  raifonnement  &  l'expé- 
rience fe  réunifient  pour  prou- 
ver la  vérité  de  ce  fentiment> 
car  i°.  ces  bandelettes  font  élas- 
tiques ,  20.  elles  peuvent  être, à. 
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raifon  de  leurs  attaches ,  plus 
ou  moins  tendues  ;  ces  deux  qua- 
lités font  eflentielles  pour  pro- 
duire des  vibrations  ,  ôc  confé- 
quemnient  du  fon  ;  mais  il  faut 
pour  cela  que  l'air  forte  avec  un 
certain  degré  de  force  ,  &  que 
la  tenfion  foit  fuffifante.  Dans 
l'état  naturel  leur  longueur  di- 
minue ou  augmente  peu  ,  ce 
n'eft  donc  que  ia  plus  ou  moins 
grande  ten4ïon  qui  peut  occa- 
sionner les  diftérens  tons,  que 
l'on  peut  réduire  en  général  à 
deux ,  au  grave  &  à  Paigu  ;  ces 
deux  tons  principaux  ont-  des 
nuances  intermédiaires  imper- 
ceptibles, ôc  innombrables  ;  il 
fuflit  de  fçavoir  que  plus  les  vi- 
brations feront  fréquentes ,  plus 
la  corde  fera  courte,  plus  elle 
aura  de  reffort,  plus  le  fon  fera 
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aigu  ;  &  que  les  raifons  contrai- 
res produiront ,  à  raifon  de  leur 
force,  unfon  plus  ou  moins  gra- 
\e:  ce  que  nous  avançons  eft 
fondé  fur  des  principes  reçus  in- 
contestablement en  Phylique,  6c 
confirmés  par  les  expériences  de 
la  mu  fi  que. 

Il  faut  obferver  aufTî  que  le 
ton  eft  modifié,  fuivant  la  façon 
dont  l'air  réfonne  dans  la  bou- 
che 6c  dans  le  gGfier  ;  ainfi  pour 
que  la  voix  ait  toutes  les  grâces 
dont  elle  eft  fufceptible  ,  il  faut 
que  les  parties  foient  bien  con- 
formées }  qu'elles  foient  flexibles, 
égales  ,  &  que  les  mufcles  defti- 
nés  à  leur  mouvement  fe  con- 
tractent aifémenc ,  e'eft  pour  cela 
que  les  agrémens,  6c  ce  qu'on 
appelle  le  goût  du  chant ,  ne  s'ac- 
quèrent  que  par  l'étude  j  c'eft  ce 
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que  les  Mulîciens  expriment,  en 
difant  qu'une  perfonne  a  une 
voix  qui  a  befoin  d'être  travail- 
lée. La  capacité  du  lieu  où  l'air 
ïéfonne  contribue  donc  beau- 
coup à  modifier  les  fons;  c'efl: 
par-là  qu'on  explique  pourquoi 
la  voix  devient  plus  grave  dans 
l'âge  de  puberté  ,  parce  que  les 
finus  frontaux ,  fphénoïdaux  >  ma- 
xillaires deviennent  plus  amples, 
&  qu'il  arrive  pour  lors  ce  que 
l'on  obferve  dans  les  iaiirumens 
de  mufique  ,  qui ,  à  chofes  éga- 
les ,  produifent  un  fon  plus  grave 
lorfque  l'efpace  dans  lequel  l'air 
ïéfonne  eft  plus  grand.  A  la  vé- 
rité la  force  ôc  la  capacité  de 
la  poitrine.,  l'élafticité  &  la  ten- 
fion  des  parties  augmentée  con- 
tribue à  rendre  le  ton  de  la  voix 
plus  fort  ôc  plus  gtave*  Ceft 
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par  cette  raifon  que  les  perfon- 
nés   délicates,  les  femmes.,  & 
lès   enfans    ont  la   voix   moins 
forte. 

Quant  à   ce  qui  regarde  les 
fons   articulés  appelles  paroles  , 
la  caufe  première  eft  la  même, 
&  l'articulation  dépend  du  mou- 
vement du  gofier  ,  de  la  langue, 
des  dents ,  des  lèvres ,  du  palais 
ce    qui   a  fait    distinguer    avec 
raifon   les  lettres  en  linguales, 
gutturales,   dentale.  ,  labiales, 
palatines.    Ceft  l'habitude   qui 
nous  apprend  à  parler,  &  l'at- 
tention que  nous  donnons  dans 
notre  enfance  aux  mots  que  nous 
entendons  prononcer  :  c'efl:  mê- 
me, fans  doute-là  la  raifon  pouc 
laquelle  les  fourds  de  naiflance 
font  ordinairement  muets.* 

?  On  pourroù  ?  ce  fojet  demander  fi  des 
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Tout  ce  que  nous  venons  d'a- 
vancer eft  confirmé  par  des  ex- 
périences réitérés,  dont  chacun 
peut  aifément  s'affurer.  Pour  en 
être  convaincu  ,  il  faut  prendre 
le  larynx  d'un  animal  quelcon- 
que, écarter  iin  peu  le  cartilage 
thyroïde  ,  pour  tendre  fuffifam- 
ment  les  lèvres  de  la  glotte  trop 
relâchées  dans  le  cadavre:  alors 
e-n  foufflant  de  l'air  par  la  trachée- 
artère,  on  produit  un  fon  fem- 
blable  à  celui  de  l'animal  fur  le- 
quel on  fait  l'expérience ,  &  Ton 
voit  fenfiblement  ces  cordes  li- 
v  gamenteufes  faire  des  vibrations, 
de  la  même  façon  que  les  cordes 
des  inftrumens. 

On  peut  rendre  ces  fons  plus 

enfans,  dès  leur  naifTance  enfermés  fans  avoir 
communication  avec  perfonne,  parleroienr, 
&  quelle  feroit  leur  langue? 

OU 
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ou  moins  aigus  en  augmentant 
ou  diminuant  la  tendon  des  ban- 
delettes ligamenteufes  >  ou  en 
diminuant  leur  longueur  ;  on  fait 
alors  avec  la  main  ,  ce  que  les 
mufcles  deftinés  à  cet  ufage  font 
d'une  manière  bien  plus  parfaite 
fans  doute;  on  peut  de  même 
produire  des  diffonances  en  tou- 
chant à  une  corde  fans  toucher 
à  Pâture  ;  on  peut  enfin  faire  un 
grand  nombre  d'expériences,  qui 
toutes  fervent  à  prouver  la  réalité 
de  cette  découverte ,  ôc  à  four- 
nir les  moyens  d'expliquer  tous 
les  phénomènes  de  trois  efpèces 
de  voix,  que  nous  avons  distin- 
guées» 

Il  fuit  de  tout  ce  que  nous 
avons  dit,  que  la  voix  dépend 
de  ces  bandelettes  ligamenteu- 
fes ,   qui  tiennent  lieu  de  cor- 
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des ,  tandis  que  l'air  qui  vient  ds 
la  poitrine  fert  d'archet  pour  les 
mettre  en  jeu  y  &  que  les  pou- 
mons font  l'office  de  la  main, 
qui  doit  diriger  les  mouvemens 
de  l'archet.  Tels  font  les  prin- 
cipes de  l'Auteur  de  cette  décou- 
verte ,  d'où  il  déduit  l'explica- 
tion de  tout  ce  qui  concerne  la 
voix  d'une  façon  claire,  nette., 
&  précife. 

Le  m,  la  toux  ^  le  bâillement  &C 
Yéternucment.  dépendent  en  partie 
de  la  refpiration  ;  il  eft  donc  à 
propos  ,  avant  de  finir  ce  Cha- 
pitre, d'expliquer  en  peu  de  mots 
ce  qui  regarde  ces  différentes 
actions. 

Lorfque  nous  femmes  furpris 
agréablement  par  quelque  chofe, 
nous  donnons  des  marques  de 
notre  joie  par  une  a£tien  con- 


DE  P  HV  SIOLOG  I  E.     3  I  f 

Hue  fous  le  nom  de  ris.  Il  n'a 
pas  été  poffible  jufqu'ici ,  &  peut- 
être  jamais  on  ne  pourra  rendre 
raifon  de  la  caufe  du  ris  ,  c'eft-à- 
dire,  expliquer  pourquoi  une  idée 
agréable,  plaifante,  ou  ridicule 
excite  ce  fentiment,  dans  lequel 
on  doit  diftinguer  deux  aâions,, 
la  première  qui  eft  propre  aux 
organes  de  la  refpiration,  ôc  la 
féconde  qui  appartient  feulement 
aux  mufcles  du  vifage.  Lorfque 
l'on  rit  ,  il  fe  fait  des  infpirations 
&  des  expirations  petites  &  prom- 
ptes; l'air  contenu  dans  les  pou- 
mons y  eft  plutôt  balotté  ôc  agi- 
té qu'il  n'eft  renouvelle;  le  fang 
y  féjourne,  les  veines  jugulai- 
res fe  gonflent,  la  circulation 
enfin  eft  gênée  ;  les  éclats  font 
occafionnés  par  la  foible  refit 
tance    de  la  glotte  :  quant  aux 

O  ii 
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mufcles  du  vifage  ils  font  dans 
un  mouvement  convulfif.  Il  eft 
aifé  de  comprendre  d'après  ce 
court  expofé  >  les  avantages  d'un 
ris  modéré,  &  les  inconvéniens 
de  cette  même  aâion  trop  long- 
temps continuée,  &^  avec  trop 
de  violence.  Lorfque  Ton  rit  mo- 
dérément ,  le  fang  ôc  les  humeurs 
font  plus  divifés,  les  vaiffeaux 
acquèrent  plus  de  force ,  les  fé- 
crétions  fe  font  mieux  :  lorfque 
l'on  rit  avec  excès  ,  il  peut  arri- 
ver des  accidens  funeftes  tels  que 
des  crachemens  de  fang  >  une 
apoplexie  ,  quelquefois  même 
une  mort  fubite ,  ce  que  nous 
avançons  eft  confirmé  par  des 
obfervations  de  dirTérens  Au- 
teurs. 

La  toux  eft  excitée  toutes  les 
fois  que  quelque  matière  incom- 
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îmode  les  poumons  :  cette  aSion 
diffère  peu  >  quant  à  fon  mécha- 
nifme,  de  la  précédente  ;  dans 
Tune  ôc  dans  l'autre  l'air  fort  par 
fécouffes  réitérées;  elles  diffèrent 
cependant  parce  que  les  mou- 
vemens  font  plus  violens  dans 
la  toux,  &  qu'ils  font  beaucoup 
plus  interrompus.  De  ce  que  nous 
venons  de  dire  il  ne  faut  pas  con- 
clure que  la  préfence  d'une  ma- 
tière incommode  foit  indifpen- 
fablement  nécefïaire  pour  exci- 
ter la  toux  ;  toutes  les  fois  que 
les  nerfs  qui  fe  distribuent  dans 
la  fubftance  des  poumons  feront 
irrités,  la  toux  furviendra,  c'eft 
pour  cela  que  l'on  touffe  après 
avoir  ri ,  chanté ,  crié  ou  parlé 
trop  long-temps  :  Peftomach  lui- 
même  ,  lorfqu'il  eft  dérangé  à  un 
certain  point }  foit  qu'il  contien- 

O  iij 
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ne  trop  de  matières ,  ou  qu'eî* 
les  foient  trop  acres,  peut  pro- 
voquer la  toux  ,  par  la  commu- 
nication ,  qu'établit  entre  les 
poumons  &  le  ventricule ,  la 
paire-vague,  qui  fournit  des  ra- 
meaux à  l'un  &  à  l'autre. 

Le  bâillement  dépend  encore 
de  la  refpiration ,  cette  a&ion 
eft  tantôt  volontaire ,  tantôt  elle 
eft  indépendante  de  la  volonté» 
Il  n'eft  pas  poffible  d'expliquer 
d'une  manière  fatisfaifante  ce- 
qui  Toccalionne.  Le  bâillement 
fe  fait  afTez  volontiers  ,  lorfqu'on 
a  du  chagrin  ,  de  l'ennui ,  des 
peines  d'efprit,  envie  de  dormir, 
ou  lorfque  la  fièvre  approche. 
Plufieurs  Auteurs  prétendent 
qu'il  eft  produit  par  la  ftagna- 
tion  du  fang ,  ce  fentiment  foufc 
fie  bien   des  difficultés,  j    quoi 
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iqu'il  en  foit  il  eft  certain  qu'il  fe 
fait  alors  une  lente  infpiration, 
&  que  l'expiration  eft  forte  ôc 
convuliîve. 

Uéternuement  eft  encore  pro- 
duit par  les  organes  de  la  ref- 
piration.  Lorfqu'un  rameau  de  la 
cinquième  paire ,  qui  fe  diftribue 
dans  la  membrane  pituitaire  du 
nez  }  vient  à  être  irrité,  les  nerfs 
des  mufcles  infpirateurs  font  ir- 
rités par  la  communication  du 
nerf  intercoftal  &  de  la  paire- 
vague  ;  ilfe  fait  tout-à-coup  une 
dilatation  extraordinaire  de  la 
poitrine  ,  ôc  l'expiration  fe  fait 
fubitement ,  parce  que  les  muf- 
cles expirateurs  fonr  pareillement 
irrités  ;  cette  irritation  fe  com- 
muniquant aufli  aux  mufcles  de 
la  racine  de  la  langue,  ils  fe 
contraient   ôc  empêchent  l'air 

Oiv 
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de  fortir  par  la  bouche  ;  il  efi 
donc  forcé  de  fortir  par  les  na- 
rines. 

Quelques  Auteurs  ajoutent  à 
ces  quatre  aâions  le  hoquet  que 
nous  avons  cru  devoir  exclure, 
parce  qu'il  indique  toujours  un 
vice  de  Teftomach  ;  nous  avons 
rejette  auffi  les  pleurs ,  les  naujees 
&  le  vomi fje  ment ,  dont  il  eft  ce- 
pendant fait  mention  dans  quel- 
ques Traités  de  Phyfiologie, 
tant  parce  que  ces  actions  ne  dé- 
pendent pas  immédiatement  de 
la  refpiration  ,  que  parce  qu'elles 
ont  plus-  de  rapport  à  la  Patho- 
logie ,  qu'à  ce  qui  fait  l'objet  de 
ce  Traité. 

Tels  font  les  ufages  princi- 
paux de  la  refpiration  ;  il  en  eft 
de  fecondaires,  car  elle  concou- 
re à  la  digeftion,  à  la  fécrétion 
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du  chyle  ,  à  fon  cours ,  à  la  fortie 
du  fétus,  de  l'urine  &  des  excré- 
mens. 


Chapitre  III. 
De  la  Circulât  ion  du  Sang. 

JU  a  circulation  du  fang  eft  le 
mouvement  perpétuel,  par  lequel 
ce  liquide  eft  porté  du  cœur  aux 
extrémités  du  corps  moyennant 
les  artères  >  d'où  il  eft  rapporté  au 
cœur  par  les  veines.  Pour  bien 
entendre  le  méchanifme  de  cette 
fonction  ,  dont  le  dérangement 
ou  la  ceflation  entraînent  le  dé- 
rangement ou  la  deftru&ion  de 
notre  machine ,  il  faut  avoir  une 
idée  claire  &  nerte  de  laftruflure 
des  artères  &  des  veines ,  fçavoir 
comment  le  cœur  eftconftruit, 

Ov 
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&  quelle  eft  la  caufe  du  mouve- 
ment continuel  &  alternatif  du 
cœur  ôc  des  artères  ? 

Nous  ne  nous  étendrons  point 
fur  la  ftruéture  des  artères  &  des 
veines.  Dans  la  Première  partie 
de  cet  ouvrage  nous  avons  ex- 
pofé  leur  composition  ;  il  fuffit 
de  dire  ici  que  les  artères  n'ont 
point  de  valvules,  fi  l'on  en  ex- 
cepte celles  qui  font  à  la  bafe 
du  coeur ,  que  leurs  divifions  font 
prefque  toujours  à  angle  aigu, 
qu'elles  deviennent  plus  fréquen- 
tes à  mefure  qu'elles  s'éloignent 
du  cœur ,  &  que  la  fomme  to- 
tale du  diamètre  de  toutes  ces 
divifions,  pris  enfemble  ,  fur- 
pafle  de  beaucoup  la  capacité 
du  tronc  :  d*où  l'on  doit  conclu- 
re que  le  fang  coule  toujours  dans 
les  artères  d'un  efpace  plus  étroit 
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dans  un  plus  large  ,  &  que  les 
artères  reflemblent  aflez  bien  à 
un  cône  dont  la  bafe  feroit  aux 
extrémités  &  la  pointe  au  cœur. 
Il  faut  obferver  de  plus  que  le 
diamètre  de  l'artère  eft  cylindri- 
que depuis  une  divifion  jufqu'à 
une  autre.  Ce  que  nous  venons 
d'avancer  fur  la  forme  cylindri- 
que des  vaiffeaux  artériels ,  fe 
remarque  dans  les  veines,  le  dia- 
mètre de  toutes  leurs  divifions 
pris  enfemble  furpafle  auflî  de 
beaucoup  la  capacité  du  tronc. 
Elles  ne  gardent  point  un  ordre 
confiant  dans  leurs  diftributions  ; 
fouvent  deux  ou  trois  veines  ré- 
pondent à  une  feule  artère ,  Ôc 
le  total  de  la  capacité  des  vei- 
nes eft  beaucoup  plus  confidé- 
rable  que  celui  des  artères ,  de 
forte  que  Ton  peut  dire  que  le 

Ovj 
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diamètre  des  gros  vaiffeaux  vei- 
neux eft  aux  artériels,  comme  2 
eft  à  1 ,  ôc  que  celui  des  petits 
vaiffeaux  eft  comme  5  à  1  ;  ce 
qui  fouffre  cependant  quelques 
exceptions.  Outre  la  différence 
qui  fe  rencontre  entre  la  force 
des  membranes  de  ces  deux  es- 
pèces de  vaiffeaux  ,  le  battement 
qu'on  obferve  dans  les  artères  9 
&  qui  n'exifte  point  dans  les  vei- 
nes >  on  remarque  de  plus  dans 
ces  dernières ,  un  nombre  de 
valvules  deftinées  à  aider  le  re- 
tour du  fang  y  &  qui  fe  trouvent 
principalement  dans  les  divifions. 
Quant  à  la  façon  dont  les  artè- 
res §c  les  veines  font  unies 
l'une  à  l'autre,  les  Auteurs  ne 
s'accordent  point  entr'eux }  les 
uns,  avec .Stahl,  *  penfentque 

"*  Cire  niât;  oui  s  fangmnis  mgothtm  in  eo  con* 
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l'on  doit  admettre  des  efpaces 
intermédiaires  entre  les  veines 
&  les  artères  ;  les  autres  croyent 
que  les  veines  font  continues 
aux  artères ,  &  que  ces  deux 
vaiffeaux  ne  forment  en  quelque 
forte  qu'un  feul  &  même  canal, 
tant,  fuivant  ces  derniers,  Yanafto- 
mofe  eft  éxaûe.  Pour  nous,  nous 
croyons  être  fondés  à  admettre 
l'un  &  l'autre  fentiment  à  raifon 
des  différentes  parties  de  notre 
corps. 

Le  cœur  eft  un  mufcle  creux, 
très-fort,  contenu  dans  le  péri- 
carde  y  au  milieu  de  la  poitrine 
entre  les  deux  poumons  :  il  eft 

jijlere  ,  quod  fanguis  ex  cor  dis  ventricutispro* 
■  pulfits  ptr  arterias ,  inpartesfolidas  impellatur, 
fer  h  arum  porcs  truwprimatwr  ,  &  inde  in 
venas  tanquam  r adieu! as  dinuo  intrufus ,  ah 
harum  minoribus  radicibus  ad  majores  ,  &  de- 
nique  ad  truncum  y  [tu  venam  cavam  deduCius^ 
fcm$  ad  cor  deferatnr*  Tom;  I.  pag.  5.  j 
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baigné  continuellement  par  l'hu- 
meur que  renferme  le  péricarde  , 
&  qui  eft  fournie  par  Pextrémité 
des  artères  (uivant  Bergems:  cette 
humeur  eft  un  peu  jaunâtre ,  fa 
couleur  s'altère  cependant  aifé- 
ment.  Elle  eft  plus  abondante 
dans  ceux  qui  périffent  étranglés, 
ou  après  une  longue  maladie; 
elle  eft  repompée  par  des  vaif- 
feaux  lymphatiques,  fans  doute 
dans  la  crainte  que  fa  trop  grande 
quantité  ne  gênât  les  mouvemens 
du  cœur.  Son  ufage  eft  de  con- 
ferver  un  efpace  entre  le  cœur 
&  le  péricarde,  &  d'entretenir 
une  certaine  flexibilité  dans  ces 
parties. 

Le  cœur  eft ,  pour  ainfî  dire, 
fufpendu  par  quatre  vaiffeaux  fan- 
guins  ,  &  il  eft  foûtenu  par  le 
diaphragme.  Il  ne  reffemblepas 
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mal  à  un  cône  renverfé  ,  *  donc 
chaque  côté  feroit  un  peu  appla- 
ti.  Il  faut  y  diftinguer  quatre  fa- 
ces ,  l'une  qui  eft  la  plus  large, 
&  qu'on  appelle  bafe  ;  une  autre 
plus  étroite,  arrondie  comme  la 
pointe  d'un  œuf,  nommée  pointe  ? 
deux  côtés  dont  l'un  eft  infé- 
rieur,  appuyé  fur  le  diaphragme, 
&  un  peu  applati;  l'autre  eft  fu- 
périeur  &  convexe  :  car  il  ne 
faut  point  imaginer,  comme  on 
l'a  cru  pendant  long-temps,  que 
le  coeur  foit  fitué  perpendiculai- 
rement ;  il  eft  pofé  horifontale- 

*  Cette  ftrufture  eft  fondée  enraifon,& 
51  eft  aifé  d'expliquer  comment  ia  pointe  du 
cœur ,  quoique  beaucoup  plus  mince ,  peut 
réfîfter  à  l'effort  du  fang  :  car  la  force  du 
cœur  eft  principalement  dans  les  parois  des 
yçntricules,  qui,  a  raifon  de  leur  plus  grandi 
diamètre  ,  agiffent  fur  une  plus  grande  quan- 
tité de  liquide,  que  la  pointe.  D'ailleurs  dans 
une  figure  approchante  de  celle  du  cane,  tou- 
tes les  parties  des  parois  ne  peuvent  agir,  j£ 
la.  pointe  n'eft  plus-  mince  que  la  bafe. 
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ment,  fa  bafe  efl:  adroite,  &  fa 
pointe  avec  la  plus  grande  partie 
de  fa  fubftance  efl:  à  gauche  , 
où  Ton  fent  fes  mouvemens.  Le 
cœur  eft  compofé  de  deux  cavi- 
tés connues  fous  le  nom  de  ven- 
tricules ;  dont  l'un  plus  fort  y  plus 
épais ,  plus  long  ,  mais  moins 
large  eft  nommé  ventricule  droit , 
quoique  fitué  antérieurement  ;  & 
l'autre  moins  fort ,  plus  large , 
plus  court  ,  &  d'un  tiffu  plus 
lâche  s'appelle  ventricule  gauche , 
quoique  fitué  poftérieurement.  A 
la  partie  fupérieure  de  chacun 
des  ventricules  on  trouve  deux 
orifices ,  par  l'un  le  ventricule 
droit  ou  antérieur  reçoit  le  fang 
qui  lui  vient  de  la  veine-cave, 
&  par  l'autre  il  le  pouffe  dans% 
l'artère  pulmonaire  :  dans  le  ven- 
tricule gauche    ou   poftérieur, 
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Pun  de  ces  orifices  laiffe  paffer 
lefang  qui  revient  du  poumon 
par  la  veine  pulmonaire,  &  l'au- 
tre eft  l'ouverture  de  l'aorte ,  par 
où  le  fang  eft  pouffé  pour  fe 
diftribuer  à  tout  notre  corps.  Ces 
quatre  orifices  font  garnis  de  val- 
vules de  différente  efpèce,  c'eft- 
à  dire ,  les  unes  facilitent  l'abord 
du  fang,  &  font  fituées  au  point 
d'union  des  veines  &  des  oreil- 
lettes ;  les  autres  s'oppofent  au 
retour  du  fang ,  &  le  rencontrent 
à  l'origine  des  artères.  Les  Ana- 
tomiftes  font  peu  d'accord  fut 
le  nombre  &  la  figure  de  ces 
valvules  ;  mais  des  découvertes 
ont  démontré  qu'il  n'y  en  avoit 
qu'une  à  chaque  orifice  ;  ce  qui 
a  pu  occafionner  l'erreur ,  ce 
font  les  brides  qui  forment  des 
fibres  charnues. 


530  E  LE  M  E  S  S 

A  la  bafe  du  cœur  fe  trouvent 
deux  appendices  >  qu'on  nomme 
oreillettes  ,  chacune  répond  à  un 
des  ventricules  ;  la  membrane 
dont  elles  font  compofées  ,  eft 
molle ,  flafque  ,  liffe  en  dehors  j 
ridée  en  dedans  ,  elles  reçoivent 
le  fang  des  finus  veineux  ,  dont 
elles  font  la  continuation. 

La  multiplicité  des  fibres  char- 
nues, dont  le  cœur  eft  formé, 
rendent  fa  ftrudure  *  difficile  à 
développer  ;  cependant  fi  l'on 
fait  attention  aux  difierens  plans 
de  fibres ,  &  à  l'ordre  dans  le- 
quel elles  font  arrangées ,  on 
pourra  concevoir  jufqu  à  un  cer- 
tain point  l'artifice  admirable, 
avec  lequel  le  cœur  eft  compofé. 
On  doit  diftinguer  deux  efpèces 

*  On  doit  lire  à  ce  fujet  l'excellent  Traite 
du  Cœur,  par  M*  Sénat. 
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de  fibres  dans  le  cœur ,  les  unes 
qui  font  communes  aux  deux 
ventricules  >  les  autres  qui  font 
propres  à  chacun.  Le  premier 
plan  eft  compofé  de  fibres  lon- 
gitudinales, qui  defccndent  de 
la  bafe  du  cœur  à  fa  pointe  >  où 
elles  s'infèrent  par  des  petits 
tendons  imperceptibles  :  celles 
du  fécond  plan  font  immédiate- 
ment pofées  fous  les  premières  , 
elles  defcendent  obliquement  de 
droite  à  gauche  de  la  bafe  à  la 
pointe  du  cœur.,  où  elles  fetrw 
blent  fe  terminer  ;  mais  fi  Ton 
détruit  celles  du  troifième  plan  , 
on  voit  ces  mêmes  fibres  remon- 
ter dans  un  fens  oppofé  pour 
former  les  parois  intérieures  des 
ventricules.  Toutes  cqs  différen- 
tes dire&ions  des  fibres,  fe  font 
infenfiblement,par  des  gradations 
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prefque  imperceptibles  :  cet  en- 
trelacement admirable  rend  plus 
ferme  ôc  plus  folide  le  cœur  def- 
tiné  à  fe  mouvoir  depuis  le  pre- 
mier inflant  de  notre  éxiftence , 
jufqu'au  moment  de  notre  de- 
ftruâion;  c'efl:  pourquoi  les  Au- 
teurs Font  défini  primùm  movens, 
&  uhitnùm  moriens.  Nous  ne 
parlerons  point  ici  des  vaiffeaux 
ôc  des  nerfs  du  cœur,  parce  que 
nous  en  ferons  mention,  lorfqu'il 
fera  queftion  de  fon  mouve- 
ment., &  de  la  circulation. 

Dans  l'aftion  du  cœur  il  faut 
diftinguer  deux  temps,  celui  de 
la  dilatation ,  appelle  diaflole ,  & 
celui  de  la  contra£tion,  nommé 
fijlole  :  ces  deux  mouvemens  fe 
fuccèdent  alternativement  ;  ils 
éxiftent  auffi  dans  les  oreillettes 
ôc  les  finus  veineux,  mais  ils  fe 
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font  en  différens  temps,  c'eft-à- 
dire,  les  oreillettes  fe  contrac- 
tent pendant  que  les  ventricules 
font  en  dilatation  >  &  fe  dilatent 
pendant  qu'ils  font  en  contrac- 
tion. Lorfque  les  ventricules  fe 
contractent ,  le  cœur  diminue  en 
tout  fens ,  ce  qui  eft  une  fuite 
néceffaire  de  l'a&ion  de  toutes 
fes  fibres  ,  il  pâlit,  devient  dur, 
fa  capacité  eft  diminuée ,  &  le 
fang  eft  pouffé  dans  les  artères 
feulement,  parce  que  les  valvu- 
les qui  font  fituées  à  l'orifice  des 
veines  lui  en  ferment  l'entrée  : 
dans  la  dilatation  le  contraire  ar- 
rive ,  le  volume  du  cœur  eft 
augmenté ,  &  le  fang  eft  reçu 
dans  fes  ventricules  :  on  obferve 
cependant  cette  différence  dans 
la  contraflion  des  ventricules,  & 
celle  des  oreillettes,  fçavoir;  que 
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dans  les  ventricules,  quoique  îa 
contradion  de  toutes  les  fibres 
paroiffe  fe  faire  en  même  temps; 
cependant  elle  commence  par 
la  bafe  P  &  fe  continue  par  dé- 
grés jufqu'à  la  pointe  ;  ce  qui  n'ar- 
rive point  dans  les  oreillettes. 

Voyons  maintenant  quelle  eft 
la  nature  de  ce  mouvement.  Plu- 
fieurs  Auteurs  ont  prétendu  que 
la  contra&ion  du  cœur  ne  ve- 
noit  que  du  reflbrt  de  ks  fibres  , 
qui ,  ayant  été  dilatées  au-delà 
de  leur  ton  ,  fe  rétabliffoient  dans 
leur  ancien  état  ;  mais  nombre 
de  raifons  font  voir  le  peu  de 
folidité  de  ce  fentiment:  car  i°. 
fi  l'on  coupe  tranfverfalement  par 
la  moitié  le  cœur  d'un  animal 
vivant,  la  contraction  &  la  dila- 
tation fubfiftent  encore  quelque 
temps ,  quoiqu'alors  fes  fibres  ne 
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dîiflent  plus  être  dilatées,  puis- 
que le  fang  s'écoule  :  20.  dans 
ce  fentiment  le  cœur  devroit 
être  dur  dans  fa  dilatation  & 
beaucoup  plus  mou  dans  fa  con- 
traâion >  cependant  on  obferve 
conftamment  le  contraire  :  30. 
ce  mouvement  devroit  enfin 
cefler  ,  puifque  la  contraâion 
feroit  toujours  moindre  que  la 
dilatation,  &  devroit  toujours 
aller  en  diminuant  :  il  feroit  aifé 
d'ajouter  beaucoup  d'autres  rai- 
fons  pour  démontrer  la  faufleté 
de  ce  fentiment  ;  mais  nous  les 
fupprimons  pour  abréger. 

Si  Ton  fait  attention  à  la  quan- 
tité de  fibres  charnues  dont  le 
cœur  eft  compofé  ;  à  la  dureté 
de  ces  fibres  ,  lorfqu'il  eft  en 
contraâion;  à  la  paralyfie  qui 
furvient ,  lorfque  dans  un  animal 
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vivant  on  coupe,  ou  on  lie  ab« 
folument  *  tous  les  nerfs  qui  s'y 
diftribuent ,  on  ne  pourra  dou- 
ter que  ce  mouvement  ne  foit 
d'une  nature  mufculaire >  &  qu'il 
ne  foit  dû  conféquemment  au 
fluide  nerveux.  Mais  quelle  peut 
être  la  caufe  qui  détermine  les 
efprits  animaux  à  couler  en  aflez 
grande  abondance,  pour  occa- 
fionner  la  contraction  ;  .&  pour- 
quoi les  mouvemens  des  ventri- 
cules &  des  oreillettes  ne  fe 
font-ils  pas  en  même  temps  ? 

La  caufe  qui  produit  l'influx 
des  efprits  animaux .,  eft  le  fang 

*  Nous  difons  absolument  tout  les  nerfs,  pour 
réfuter  une  expérience  rapportée ,  je  crois, 
par  M.  Chirac ,  qui  prétend  que  le  mouve- 
ment du  cœur  peut  fubfifter  quoiqu'on  ait 
coupé  les  nerfs:  mais  dans  l'expérience  qu'il 
cite,  il  n'avoit  coupé  que  les  nerfs  de  la  hui- 
tième paire ,  &  n'avoit  pas  apperçu  vraifem- 
blablement,  que  le  cœur  reçoit  aufli  âçs  ra». 
meaux  du  nerf  intercoftal. 

lui- 
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lui-même  ;  il  arrive  dans  cette 
occafion  >  ce  que  nous  avons 
obfervé  dans  l'eftomach  &  les 
poumons  ;  c'eft-à-dire  >  le  fang 
ne  peut  dilater  les  oreillettes  & 
les  ventricules  ,  fans  y  caufer 
une  irritation  qui  détermine  le 
fluide  nerveux  à  couler  en  plus 
grande  abondance  ,  &  à  exciter 
en  conféquence  la  contraâion 
des  fibres  mufculaires:  car ,  com- 
me nous  l'avons  dit  plus  haut, 
&  comme  on  le  remarque  dans 
Ja  plupart  de  nos  actions  invo- 
lontaires, c'eft  toujours  à  ce  mé- 
chanifme  qu'eft  du  le  plus  grand 
abord  des  efprits  animaux.  A  la 
contra£iionfuccède  la  dilatation, 
parce  que  i°.  la  caufe  de  la  con- 
tradtion  cefle,  c'eft-à-dire,  la  pré- 
fence -du fang.  20.  Les  efprits  ani- 
maux ne  coulent  plus  avec  au- 
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tant  d'abondance.  30.  Lefang  eflt 
pouffé  vers  ces  parties ,  &  faci- 
lite encore  la  dilatation.  <j.°.  En- 
fin les  fibres  par  leur  reflbrt  ten- 
dent à  s'établir  dans  leur  état 
naturel. 

Il  n'efl:  pas  auflî  aifé  de  ren- 
dre raifon  pourquoi  dans  le  temps 
de  la  dilatation  des  ventricules , 
les  oreillettes  fe  contraflent ,  & 
pourquoi  elles  fe  dilatent  >  lors 
de  la  contraction  des  ventricules. 
Sans  nous  arrêter  à  rapporter  les 
dirTérens  fentimens  des  Auteurs 
fur  cette  queftion ,  nous  croyons 
que  le  mouvement  des  oreillet- 
tes eft  la  caufe  de  celui  des  ven- 
tricules, &  que  c'eft  pour  cela 
que  ces  deux  mouvemens  fe  font 
alternativement:  notre fentiment 
paroît  fondé  fur  ce  que  les  oreil- 
lettes ne  peuvent  fe  contra&ei: 
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fans  pouffer  dans  les  ventricules 
le  fang  que  nous  avons  dit  être 
la  caufe  de  leur  contraction  ,  ôc 
fans  tirailler  en  même  temps  les 
fibres  des  ventricules  :  ces  deux 
caufes  réunies  dans  les  animaux 
vivans,  produifent  la  contraction 
des  fibres  des  ventricules.  Il  ne 
faut  cependant  pas  abfolument 
que  ces  deux  caufes  agiffent  de 
concert  entr'elles,  une  des  deux 
feule  peut  produire  cette  contra- 
ction :  car  fi ,  par  exemple  ,  on 
pique  les  oreillettes  d'un  cœur 
encore  chaud ,  dont  on  ait  coupé 
la  pointe,  quoique  le  fang  ne 
puifle  plus  occafionner  d'irrita- 
tion, puifqu'il  n'éxifte  plus;  on 
voit  les  oreillettes  fe  contracter  $ 
6c  enfuite  les  ventricules,  ce  qui 
certainement  alors  ne  peut  avoir 
d'autre  caufe  que  le  tiraillement 
des  fibres,  Pij 
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On  obferve  encore  deux  au- 
tres mouvemens  dans  le  cœur, 
outre  celui  de  dilatation  &  de 
contradion  dont  nous  venons 
de  parler:  par  l'un  de  ces  mou- 
vemens le  cœur  eft  pouffé  en 
devant  vers  les  côtes  ;  ce  qui 
arrive  dans  le  temps  de  la  dila- 
tation des  oreillettes ,  qui  ne 
peuvent  s'étendre  poftérieure- 
ment  à  caufe  delà  réfiftance  que 
leur  offrent  les  vertèbres.  Le 
fécond  mouvement  eft  de  rota- 
tion., c'eft-à-dire,  la  partie  gau- 
che ou  poftérieure  du  cœur  eft 
pouffée  plus  en  devant  que  la 
droite  ou  antérieure  ;  ce  mou- 
vement pouffe  la  pointe  du  cœur 
vers  les  côtes ,  &  c'eft  pour  cela 
que  Ton  y  fent  fon  battement. 
Ces  deux  mouvemens  font  dé- 
montrés par  des  expériences  fai^ 
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tes  fur  des  animaux  vivans. 

Il  n'eft  peut-être  aucun  arti- 
cle dans  la  Phyfiologie  ,  où  les 
Auteurs  foient  auili  peu  d'accord 
que  fur  la  force  du  cœur;  les 
uns  ont  prétendu  qu'elle  étoit 
égale  à  trois  mille  livres  ,  d'au- 
tres qu'elle  égaloit  à  peine  huit 
onces  :  la  diverfité  étonnante  des 
fentimens  des  Auteurs  fur  cette 
matière,  vient  fans  doute  de  ce 
qu'ils  n'ont  point  affez  diftingué 
la  force  du  cœur  ;  nous  ne  nous 
engagerons  point  dans  l'examen 
de  cette  queftion  qui  eft  trop 
étendue  pour  entrer  dans  le  plan 
de  cet  Ouvrage,  &  qui  d'ailleurs 
eft  plus  curieufe  qu'utile.  Nous 
nous  contenterons  d'admettre 
dans  le  cœur  trois  différentes 
forces  ,  l'une  qui  lui  eft  propre , 
&  qui  dépend  du  nombre  &  de 

P  iij 
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la  denfité  de  fes  fibres  ,  la  fé- 
conde qu'on  peut  appeller  de 
comprejfion ,  par  laquelle  il  preffe 
le  fang  qu'il  renferme  dans  fes 
ventricules,  la  troifième  enfin, 
qu'on  doit  nommer  cY  impulfion  y 
par  laquelle  il  pouffe  le  fang 
dans  les  artères. 

De  tout  ce  que  nous  avons 
dit  on  doit  conclure  que  le  cœur 
eft  une  efpèce  de  pompe  ,  dont 
dont  le  mouvement  continuel 
diftribue  le  fang  par  tout  le  corps> 
&  le  reçoit  continuellement. 

Cette  a£tion  s'appelle  circula- 
tion :  il  y  a  lieu  de  croire  qu'elle 
étoit  inconnue  aux  Anciens; 
tout  au  moins  l'idée  qu'ils  en 
avoient ,  étoit  fort  confufe ,  ce 
qui  doit  paroître  d'autant  plus 
étonnant  ,  que  Galien  décrit, 
-ci'après  Erafiftrate-,  les  valvules 
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qui  font  à  l'entrée  des  ventricu- 
les du  cœur  >  &  des  artères 
aorte  &  pulmonaire.  On  attri- 
bue communément  à  Harvêe , 
Médecin  Anglois,  cette  impor- 
tante découverte,  quoique  plu- 
fieurs  Auteurs  en  euffent  parlé 
avant  lui,  fans  doute  parce  qu'il 
Tamife  dans  tout  fonjour.  Nous 
ne  nous  amuferons  point  ici  à 
prouver  l'éxiftence  de  la  circu- 
lation ,  qui  ne  trouve  plus  d'op- 
pofition  ;  nous  ne  parlerons  point 
non  plus  de  la  dérivation  &  de 
la  révulfion.,  c'eft  à  la  Patholo» 
gie  à  examiner  cet  article.,  fur 
lequel  on  peut  confulter  entr'au- 
très  M.  Silva  D.  M.  P.  dans  fon 
Traité  fur  les  Saignées. 

La  plupart  des  Auteurs  ad- 
mettent trois  efpèces  de  circu- 
lation y  fçavoir  j  celle  qu'ils  ap- 

Piv, 
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pellent  la  plus  grande ,  par  la- 
quelle le  fang  eft  porté  du  ven- 
tricule gauche  ou  poftérieur  à 
toutes  les  parties  tant  fupérieu- 
res  qu'inférieures  de  notre  corps, 
d'où  il  eft  rapporté  au  ventricu- 
le droit  ou  antérieur;  la  féconde 
qu'ils  nomment  moyenne  ,  eft 
celle  par  laquelle  le  fang  eft 
pouffé  du  ventricule  droit  ou  an- 
térieur dans  l'artère  pulmonaire, 
d'où  il  revient  par  la  veine  du 
même  nom  au  ventricule  gau- 
che ou  poftérieur  ;  la  troifième 
enfin  qui  eft  la  plus  courte  de 
toutes,  eft  celle  par  laquelle  le 
fang  circule  dans  la  fubftance 
même  du  cœur  par  les  vaiffeaux 
appelles  coronaires.  Nous  croyons 
qu'il  vaut  mieux  ,  fur-tout  pour 
des  Commençans ,  n'admettre 
que  deuxelpèces  de  circulations, 
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fçavoir  ,  celle  où  le  fang  paffe 
deux  fois  par  les  vaiffeaux  ca- 
pillaires, &  celle  où  il  n'y  paffe 
qu'une  fois. 

Dans  la  première  efpèce  de 
circulation  ,  le  fang  après  avoir 
été  pouffé  du  ventricule  gauche 
ou  poftérieur  du  cœur  dans  Par- 
tère  aorte,  fe  diftribue  dans  tou- 
tes les  parties  de  notre  corps, 
même  dans  les  poumons  par  l'ar- 
tère bronchiale.  L'artère  aorte 
en  fortant  du  cœur  va  vers  la 
partie  droite ,  où  elle  forme  une 
courbure  ;  de  la  partie  fupérieure 
de  cette  courbure  naifferit  trois 
artères ,  dont  l'une  fe  divife  peu 
après  en  deux  branches  ;  ces 
quatre  artères  ,  dont  deux  font 
nommées  jugulaires  &  deux  ca- 
rotides ,  portent  le  fang  au  cer- 
veau, &  aux  parties  fupérieures  : 
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la  partie  defcendante  de  Paortë 
diftribue-  le  fang  au  cerveau  } 
&  à  tous  les  vifcères  ,  &  à 
toutes  les  parties  inférieures  : 
c'eft  à  Y  Angiologie  à  examiner 
toutes  les  divifions  de  l'aorte; 
tant  fupérieure  qu'inférieure. 
Lorfque  le  fang  a  été  diftribue 
dans  toutes  les  parties  de  notre 
corps ,  il  eft  repris  des  extrémi- 
tés des  artères  par  une  infinité 
de  petites  veines,  qui  fe  réunifient 
à  mefure  qu'elles  approchent  du 
cœur  ,  pour  former  deux  gros 
troncs  appelles  veine  cave  fupé* 
rieur  e  ?  &  veine  cave  inférieure  : 
ces  deux  troncs  fe  réunifient  en 
un  feul ,  qui  décharge  tout  le 
fang  dans  l'oreillette  droite >  & 
de-là  dans  le  ventricule  droit, 
d'où  le  fang  eft  poufie  dans  l'artère 
pulmonaire ,  &  fe  diftribue  dans 
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tout  le  poumon  par  une  infinité 
de  ramifications ,  qui  accompa- 
gnent toutes  les  véficules  des 
poumons  :  il  eft  repris  de  l'extré- 
mité de  ces  artères  par  des  vei- 
nes qui  fe  réunifient  pour  formée 
la  veine  pulmonaire  :  cette  veine 
décharge  tout  le  fang  qui  revient 
des  poumons  par  quatre  ouver- 
tures différentes  dans  l'oreillette 
gauche,  &  de-là  dans  le  ven- 
tricule gauche  ,  pour  qu'il  foit 
repouffé  de  nouveau  dans  l'artè- 
re aorte,  comme  nous  l'avons 
dit. 

Telle  eft  la  première  efpèce 
-  de  circulation  ;  paffons  à  la  fé- 
conde dans  laquelle  nous  avons 
dit  que  le  fang  ne  paffoit  qu'une 
fois  dans  les  vaiffeaux  capil- 
laires. 

Cette  circulation  eft  celle  qui 

Pvj 
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fe  fait  par  les  vaifleaux  coronai* 
res  du  cœur ,  dans  fa  propre  fub- 
fiance.  Quelques  Auteurs  ont 
prétendu  que  les  artères  coro- 
naires recevoient  le  fang  des 
ventricules  dans  le  temps  de  leur 
dilatation,  &  que  les  veines  du 
même  nom  reportoientce  même 
fang  au  cœur  dans  le  temps  de 
fa  contraâion.  Il  fuffit  pour  dé- 
montrer la  fauffeté  de  ce  fenti- 
ment  de  faire  attention  à  l'ex- 
périence fuivante ,  que  chacun 
peut  aifément  répéter.  Si  l'on 
ouvre  dans  un  animal  vivant 
l'artère  coronaire  ,  le  fang  fort 
avec  plus  de  vivacité  dans  le 
temps  de  la  contraction  du  cœur, 
que  dans  celui  de  fa  dilatation. 
Telles  font  les  deux  efpèces 
de  circulation  que  nous  avons 
admifes  j  il  nous  refte  mainte* 
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nant  à  examiner,  quelle  peut 
être  la  caufe  de  la  pulfation  des 
artères;  &  pourquoi  ce  battement 
n'éxifte  point  dans  les  veines. 
Ceux  qui  imaginaient  que  les 
artères  étoient  coniques  ,  &  que 
la  bafe  de  ce  cône  étoit  au  cœur, 
attribuoient  à  cette  figure  leur 
battement  connu  fous  le  nom  de 
pouls:  mais  nous  avons  fait  voir 
au  commencement  de  ce  Cha- 
pitre ,  que  le  diamètre  des  rami- 
fications des  artères  pris  tout  en- 
femble  ,  furpaflbit  de  beaucoup 
celui  du  tronc  ;  il  faut  donc 
chercher  une  autre  caufe  ;  nous 
croyons  que  c'eft  à  l'impulfion 
du  fang  &  à  Pélafticité  des  ar- 
tères, que  doit  être  attribué  le 
mouvement  de  dilatation  &  de 
contraction  qu'on  y  obferve  :  car 
le  fang  pouffé  avec  force  dans 
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les  artères  ,  lorfque  le  cœur  fe 
contracte  ,  doit  néceffairement 
les  dilater  ;  mais  G-tôt  que  cette 
caufe  vient  à  cefler,  les  membra- 
nes y  qui  forment  les  artères  fe 
rétabliffent  dans  leur  ancien  état, 
d'autant  plus  qu'elles  ont  été  di- 
latées au  delà  de  leur  ton:  c'eft 
pour  cela  que  le  battement  eft 
plus  fenfible ,  à  chofes  égales , 
dans  les  gros  vaiffeaux  que  dans 
les  petits  ,  parce  que  plus  le  fang 
s'éloigne  du  cœur ,  plus  fa  vîteffe 
diminue.  Dans  les  veines  au  con- 
traire on  n'apperçoit  point  de 
battement,  parce  que  le  fang  y 
eft  pouffé  par  un  mouvement 
doux  &  continueront  la  force 
eft  encore  diminuée  par  les  vaif- 
feaux capillaires  veineux. 

w 
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Chapitre    IV, 

De  la  Nutrition  &  de  PAccroij* 
fement. 

JLj  a  plus  importante  de  toutes 
nos  fondions  eft  celle ,  par  la- 
quelle nous  réparons  les  pertes 
que  nous  faifons  continuelle- 
ment, &  qui  feroient  bientôt  la 
caufe  de  notre  mort ,  s'il  ne  fe 
rencontroit  dans  notre  corps 
une  humeur  analogue  à  toutes 
nos  parties,  &  capable  par  con- 
féquent  de  fournir  la  matière  de 
notre  nourriture. 

Cette  humeur  eft  appellée 
lymphe  ;  on  doit  en  diftinguec 
deux  efpèces ,  Tune  qui  eft  ls 
véhicule   &  la  fource  de  quel*- 
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ques  autres  humeurs  ;  l'autre  qui 
fert  uniquement  à  la  nutrition, 
&  qu'on  doit  nommer  pour  plus 
de  précifion  fuc  nourricier.  Ces 
deux  efpèces  ne  diffèrent  point 
effentiellement  Tune  de  l'autre, 
ce  n'eft  qu'à  raifon  de  leur  ténui- 
té qu'on  peut  y  établir  quelque 
différence.  On  doit  donc  défi- 
nir la  lymphe,  ainfî  nommée 
par  rapport  à  fa  reffemblance 
avec  l'eau  ,  une  humeur  ténue, 
fluide,  tranfparente ,  fans  goût, 
chargée  d'une  portion  gélatineu- 
fe ,  qui }  par  fa  vifcofité  >  eft  pro- 
pre à  s'attacher  aux  différentes 
parties  qu'elle  arrofe  :  cette  por- 
tion gélatineufe  fe  durcit  plus 
ou  moins  à  raifon  de  l'évapora- 
tion  plus  ou  moins  grande  de 
l'eau  qu'elle  contient:  on  peut 
s'afliirer   de   cette   yérité  en  la 
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faifant  évaporer  fur  le  feu.  En 
diftillant  la  lymphe  on  en  rerire 
une  grande  quantité  de  phleg- 
me  ,  un  peu  de  fouphre  fort  di- 
vifé ,  ôc  une  très-petite  portion 
de  fel  neutre,  quoique  quelques 
Auteurs  ayent  voulu  établir  le 
contraire  ,  appuyés  fur  des  expé- 

kriences  tentées  fans  doute  fur 
une  lymphe  altérée. 
Les  vaiffeaux  deftinés  à  cha- 
trier  cette  humeur  s'appellent 
lymphatiques  :  c'eft  à  Bartholin  par- 
ticulièrement qu'en  eft  due  la 
découverte.  On  en  diftingue  de 
deux  efpèces  ;  les  uns  fervent 
à  porter  la  lymphe  aux  différen- 
tes parties ,  ôc  ce  font  les  artères 
lymphatiques  ;  les  autres  fervent 
à  rapporter  le  réfidu  de  cette 
même  lymphe  au  cœur,  ôc  ce 
font  les  veines.  Les  artères  lynir 
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phatiques  partent  de  l'extrémité 
des  artères  fanguines ,  6c  vont 
par  plufieurs  ramifications  fe  di- 
ftribuer  dans  toutes  les  parties 
de  notre  corps ,  ou  pour  y  por- 
ter un  fuc  nourricier,  ou  pour 
être  la  fource  de  quelque  fécré- 
tion  :  cette  lymphe  eft  reprife 
par  les  veines  lymphatiques  ,  qui 
fe  réunifient  en  s'avançant  pour 
former  des  vaifleaux  un  peu  plus 
gros.  Mais  la  vifcofité  de  la  lym- 
phe ,  &  le  peu  de  reflbrt  des 
vaifleaux  lymphatiques  auroient 
été  un  obftacle  à  la  progreffion 
de  cette  liqueur ,  fi  le  battement 
des  artères  fanguines ,  la  lymphe 
qui  prefle  poftérieurement  ,  & 
une  quantité  prefque  innom- 
brable de  valvules  n'a  voient  fa- 
cilité le  mouvement  de  cette  li- 
queur. De  plus;on  rencontre  d'ef- 
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pace  en  efpace  des  glandes  ,  qui> 
comme  des  efpèces  d'entrepôts, 
fervent  à  ramafler  la  Jymphe  qui 
leur  a  été  apportée  :  là  cette  hu- 
meur reçoit  une  nouvelle  prépa- 
ration, pour  devenir  plus  fem- 
blable  fans  doute  au  chyle  ,  au- 
quel elle  fe  doit  mêler  :  car  toute 
la  lymphe,  qui  vient  des  parties 
au-deffous  du  diaphragme  vient 
fe  rendre  dans  le  réfervoir  de 
Pecquet  ;  tandis  que  celle  qui 
vient  des  parties  fupérieures  eft 
apportée  ou  dans  le  canal  thora- 
chique ,  ou  dans  la  veine  fou- 
clavière  gauche. 

Mais  eft-il  poffible,  dira-ton, 
que  la  lymphe  feule  foit  capa- 
ble de  nourrir  les  différentes 
parties  de  notre  corps;  ne  devroit- 
on  pas  admettre  plufieurs  efpè- 
ces  de  fucs  nourriciers  deftinés 
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chacun  à  porter  la  nourriture  a 
chaque  partie  différente?  Il  eft 
aifé  de  réfoudre  cette  obje£tion, 
fi  Ton  veut  faire  attention  que 
toutes  ces  différences  ne  font 
qu'accidentelles  ,  &  que  les  élé- 
mens  de  chacune  des  parties  de 
notre  corps  font  abfolument  les 
mêmes,  comme  nous  l'avons 
prouvé  dans  la  première  Partie  : 
car  toutes  ces  différences  peu- 
vent fe  réduire  à  deux,  c'eft-à- 
dire ,  à  la  couleur,  &  à  la  dure- 
té :  i°.  la  couleur  eft  une  mo- 
dification étrangère  à  la  com- 
pofition  des  parties  ,  puifqu'on 
en  peut  dépouiller  les  plus  rou- 
ges, fans  cependant  les  priver 
de  rien  qui  leur  foit  effentiel  : 
quant  à  la  dureté,  elle  ne  vient 
que  d'un  degré  plus  ou  moins 
grand  d'évaporation  des  parties 
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les  plus  fluides  ;  le  blanc  d'oeuf, 
qui  a  grand  rapport  avec  la  lym- 
phe y  devient  plus  dur  que  la 
corne  ,  (i  on  le  defleche  fufli- 
famment. 

Il  eft  donc  prouvé  par  ce 
qui  vient  d'être  dit,  que  la  lymphe 
réunit  feule  toutes  les  qualités 
propres  à  nous  nourrir.  Par  le 
mouvement  circulaire  du  fang  la 
lymphe  eft  poufTée  dans  les  ar- 
tères lymphatiques  ;  fa  ténuité 
lui  permet  de  s'infinuer  dans  les 
parties  les  plus  petites  ;  par  fa 
vifeofité  elle  s'attache  aux  petits 
vuides  qu'elle  rencontre;  ôc  la 
chaleur  des  parties  environnan- 
tes diflipe  ce  qu'il  y  a  de  plus 
féreux  :  la  lymphe  acquiert  ainfi 
la  confiftance  requife ,  pour  de- 
venir tout-à  fait  femblable  à  la 
partie  à  laquelle  elle  s'efl:  at- 
tachée. 


3  Ç9  'Ë  L  E  M  E  N  $ 

Il  paroît  étonnant  d'abord  que 
la  lymphe    puiffe   fe    diftribuer 
dans  toutes  les  parties  qu'elle  eft 
obligée  de  réparer;  favifcofité, 
&  la  délicateffe  des  vaiflfeaux  qui 
la  contiennent  j  femblent  y  met- 
tre un  obftacle  invincible.  Si  ce- 
pendant on  veut  y  réfléchir ,  on 
fentira  aifément,  que  les  caufes 
que  nous  avons  apportées  font 
bien  fufïifantes  :  car  la  rêfiftance 
eft  certainement  bien  moindre, 
que  lorfque  Ton  enlève  une  mafle 
énorme ,  en  enfonçant  un  coin 
de  bois   fec   &  poreux  dans  la 
fente  d'un  rocher ,  &  en  l'arro- 
fant  continuellement.,  ou  en  aban- 
donnant  toute  la  manœuvre  à 
l'eau  feule  répandue  dans  Pair  : 
alors  le  rocher  fe  fend ,  s'éclate  , 
&  c'eft-là  le  moyen  dont  on  fe 
fert  pour  avoir  des  meules  de 
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moulin.  Si  donc  l'eau  feule  peut 
s'infinuer  dans  les  pores  du  boi^,& 
avoir  aflez  de  force  pour  enlever 
une  malTe  prodigieule,  quoiqu'el- 
le ne  foitpouiTée  par  aucune  ac- 
tion ,  combien  à  plus  forte  rai- 
fon  la  lymphe  pourra-t-elle  péné- 
trer dans  tous  les  petits  vuides 
qui  fe  rencontrent  dans  les  par- 
ties de  notre  corps  ,  aide'e ,  com- 
me elle  l'eft,  par  l'impulfion  du 
fang  ,  &  de  la  lymphe  qui  prefTe 
poftérieurement ,  fans  compter 
le  nombre  de  valvules  ,  que  nous 
avons  dit ,  fe  trouver  dans  les 
yaifleaux  lymphatiques. 

Tel  eft  le  méchanifme  de  la 
nutrition  qui  porte  Amplement  ce 
nom  ,  Ci  la  réparation  eft  propor- 
tionnée à  la  perte  que  nous  avons 
faite.  Lorfque  la  nourriture  ex- 
cède la  perte,  alors  elle  porte 
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le  nom  d'accroiflement  ;  maïs  lé 
méchanifme    eft  abfolument  le 
même.  C'eft  pourquoi  pour  que 
nous  croiflïons ,  il  faut  i°.  une 
abondance  de  fucs  nourriciers, 
2°.  une  flexibilité  dans  les  par- 
ties :  ces  deux   caufes  concou- 
rent enfemble^ôc  fourniffent  l'ex- 
plication de  tout  ce  qu'on  ob- 
ferve  dans   la  nutrition  &  l'ac- 
croiffement.    On  entend  par  ce 
moyen  pourquoi  plus  les  enfans 
font  près   de    l'inftant  de    leur 
naiflance^  plus    ils     croiffent  : 
pourquoi  lorfque  les  os  ont  acquis 
une  certaine  folidité,  on  ne  gran- 
dit plus  ;   mais   alors    l'embon- 
point augmente  :  pourquoi  l'oi- 
fiveté  engraifle ,  &  le  travail  ou- 
tré maigrit;   pourquoi  enfin  les 
vieillards  périffentplus  ou  moins 
Vite  à   raifon  de  leur  tempéra- 
ment. 
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hient.  Il  n'eft  aucun  phénomène 
dans  l'économie  animale  fur  la 
nutrition  &c  l'accroifiement  , 
tant  en  fanté  qu'en  maladie,  qu'il 
ne  foit  aifé  d'expliquer  en  fc 
rappellant  les  deux  caufes  que 
nous  avons  rapportées.  Il  feroit 
inutile  d'entrer  dans  un  plus 
grand  détail  à  ce  fujet.  Mais 
avant  de  terminer  ce  qui  regarde 
raccroiffement ,  il  eft  à  propos 
d'examiner  s'il  eft  du  ou  au  dé- 
yeloppement  des  vaiifeaux  ,  ou  à 
une  matière  qui  s'interpofe  entre 
les  différentes  parties. 

L'un  &  l'autre  fentiment  a 
des  pardfans;  nous  croyons  ce- 
pendant que  Ton  doit  admettre 
le  premier:  i°.  parce  que  tou- 
tes nos  parties  font  compofées 
de  vaiffeaux  :  20.  que  fans  cela 
il  arrivèrent  continuellement  des 
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engorgemens  qui  nous  feroient 
bientôt  périr.  C'efl:  donc  ainll 
que  j'imagine  que  tout  fe  paffe. 
Dans  l'embryon  il  n'y  a  qu'un 
fort  petit  nombre  de  vaiffeaux 
développés  ;  lorfque  le  fuc 
nourricier  eft  pouffé  dans  un 
vaiffeau  >  il  ne  peut  le  dilater,1 
qu'en  même  temps  il  ne  com- 
prime quelques  vaiffeaux,  &  n'en 
dilate  quelques  autres,  fuivant 
différentes  dimenfions  ;  ces  nou- 
veaux vaiffeaux  dilatés  recevront 
du  fuc  nourricier ,  &  produiront 
le  même  effet  que  les  premiers  } 
&  ainfi  de  fuite  :  le  tout  cepen- 
dant proportionné ,  aux  deux 
caufes  dont  nous  avons  fait  men- 
tion. 
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(Chapitre    V. 

Des  Sécrétions. 

Cy  n  appelley?W*/0»,  le  mécha- 
îiifme  par  lequel  les  différentes 
humeurs  de  notre  corps  font  fc- 
parées  de  la  maffe  commune  qui 
les  renferme.  Pour  traiter  avec 
quelque  méthode  une  queftion 
que  la  diverfité  des  fentimens, 
&  les  expériences  que  chacun 
apporte  en  fa  faveur,  rendent 
encore  plus  obfcures  >  nous  rap- 
porterons fur  trois  chefs  tout  ce 
que  nous  avons  à  dire  fur  cette 
fonction  :  nous  examinerons  1  °, 
la  matière,  20.  les  organes,  3°, 
le  méchanifme  des  fécrétions ,  & 
nous  tâcherons  d'appuyer  notr© 
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fentiment  dans  chacun  de  CeS 
articles  ,  fur  des  expériences  in* 
conteftables. 

ï°.  Le  fang  eft  la  matière  d'où 
font  tirées  toutes  les  différentes 
humeurs  de  notre  corps  ;  il  les 
renferme  toutes  ;  à  la  vérité  elles 
n'y  font  pas  développées ,  mais 
elles  y  font  contenues  implici- 
tement ,  s'il  eft  permis  de  par- 
ler ainfi  ;  quoiqu'on  ne  puifle  les 
reconnoître  ni  au  goût  ni  à  Y'àA 
dorât.  Cette  vérité  eft  démon* 
trée  par  les  deux  expériences 
fuivantes  que  nous  choifiifTons 
entre  beaucoup  d'autres,  parce 
qu'elles  font  fans  réplique.  Si 
l'on  fait  une  ligature  aux  deux 
artères  émulgentes  d'un  chien 
yivant ,  il  vomit  peu  après  une* 

*  Cette  expérience  eft   une    preuve  dé-, 
aïonftrative ,  que  l'urine  ne  parvient  à  la  vefV 
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Jiqueur  parfaitement  fcmblable 
à  l'urine  par  rapport  à  l'odeur  ôc 
à  la  couleur.  La  jaunifle  eft  le 
plus  fouvent  occafionnee  par 
une  obftruction,  ou  un  embarras 
qui  fe  rencontre  dans  les  vaif- 
feaux  du  foie  deftinés  à  féparer 
la  bile. 

11°.  On  doit  diftinguer  deux 
organes  fécrétoires ,  ceux  qui 
font  glanduleux  ,  &  ceux  qui  ne 
le  font  pas.  Cette  diftinSion 
jette  beaucoup  de  jour  dans  le 
méchanifme  des  fécrétions  ;  ôc 
fert  de  flambeau  pour  apperce- 
voir  les  erreurs  des  Auteurs, 
qui  en  voulant  trop  généralifer, 
fe  font  embrouillés  à  ce  fujer. 

Les   glandes    font   un  corps 

fie  que  par  les  uretères ,  &■  qu'il  ne  fe  fait 
point  de  tranfTudation  au  travers  des  pores 
de  l'eftomach.  Voyez,  la  Partie  première  de 
cet  Ouvrage, 
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vafculeux  *  compofé  de  petite* 
fibres  charnues  >  ou  plutôt  ten- 
dineufes  ,  d'une  infinité  de  vaif- 
feaux  de  toutes  efpèces,  foutenus 
&  divifés  par  différentes  mem- 
feranes.  Ces  vaiffeaux  font  ou 
communs  ,  tels  que  les  artères  > 
les  veines,  les  nerfs  6c  les  vaif- 
feaux lymphatiques  >  ou  font  par- 
ticuliers &  propres  aux  glandes , 
fçavoir  ;  ceux  qui  fervent  àlafé- 
crétion  ou  à  l'excrétion  appellées 
jecrétoires  ou  excrétoires.  Il  y  a  des 
glandes  où  les  excrétoires  man- 
quent abfolument.  On  compte 
aufïi  deux  enveloppes  à  chaque 
glande  ;  Tune  extérieure  ordinai- 
rement d'un  tiffu  peu  ferré  ;  Pau- 

*  Corpus  vafculofum  ,  fbrillofum  ,  &  tu- 
nkatttm ,  ex  diverfis  vaforum  com-plicationibtts, 
&  convoliiiicnibus  ,  jibriîlulis  carnofis ,  feu 
fctiits  ttndincfis ,  &  membranulis  inicrpojitis 
toagmemautm*  Haller ,  p.  S8. 
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ire  intérieure  plus  ferme.  On  a 
divifé  fans  raifon  les  glandes  en 
conglobées ,  que  l'on  prétend  être 
(impies  ,  &c  en  conglomérées ,  qui 
font  compofées  de  plufieurs glan- 
des fimples  :  celles  de  la  pre- 
mière efpèce  n'éxiftent  point , 
puifque  les  glandes  lymphati- 
ques ,  que  l'on  imaginoit  être 
(împles,font  elles-mêmes  compo- 
fées de  plufieurs  cellules.  Les 
glandes  fervent  ou  à  féparer  une 
liqueur  quelconque,  ou  à  lui 
fervir  comme  d'entrepôt  &  de 
paffage  :  mais  il  ne  faut  pas  ima- 
giner j  comme  Pont  penfé  quel- 
ques-uns, que  les  humeurs  ne 
fubiflent  aucune  préparation  dans 
cette  dernière  efpèce  de  glandes, 
le  contraire  eft  démontré  dans 
les  glandes  lymphatiques.* 

*  Voyez,  le  Chapitre  précédent. 
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On  doit  réduire  à  deux  fentî* 
mens  ce  qui  regarde  la  ftru£lure 
des  glandes.  Les  uns  >  avec 
Ruyjch  ,  penfent  qu'elles  ne  font 
formées  que  de  vaifTeaux,  ils  fe 
fondent  fur  ce  que  cet  Auteur 
par  des  injedlions  ,  &  des  macé- 
rations réitérées  n'a  découvert 
que  des  vaifleaux  dans  les  glan- 
des. D'autres  foûtiennent,  avec 
Xïialpighy  ,  qu'il  éxifte  une  ca- 
vité intermédiaire  plus  ou  moins 
grande  ,  où  la  liqueur  féparée  eft 
reçue.  Ce  dernier  fentiment  pa- 
roît  vraifemblable  ;  car  fi  l'on 
preiie  une  glande  miliaire  ou 
fébacée  ,  il  fort  une  trop  grande 
quantité  d'humeur  pour  avoir  pu 
être  contenue  dans  les  vaiffeaux 
fécrétoires ,  ôc  excrétoires. 

Il   fe   fait    encore  des  fécré- 
tions    dans  des  organes  nulle: 
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frient  glanduleux.  Alors  l'extré- 
mité des  artères  tient  lieu  de 
•vaifTeaux  fecrétoires  6c  excrétoi- 
res :  cette  ftructure  s'obferve  dans 
tous  les  endroits  où  il  fe  doit 
faire  une  fécrétion  continuelle  ; 
c'eft  pourquoi  l'humeur  de  la 
tranfpiration,  celle  que  renferme 
le  péricarde ,  l'humeur  aqueufe, 
&c ,  ne  font  point  feparées  par 
des  glandes  ;  ce  qui  eft  encore 
une  nouvelle  preuve  pour  le  fen- 
timent  de  Malpigky  >  que  nous 
avons  adopté. 

IIP.  Le  méchanifme  par  le- 
quel fe  fait  la  fîltration  de  toutes 
nos  liqueurs  doit  être  le  dernier 
objet  de  nos  recherches  fur  la 
fécrétion.  Tout  ce  qu'ont  écrit 
les  Auteurs  fur  cette  matière  peut 
fe  ranger  fous  deux  claffes  ;  les 
uns  Pardfans  des  fluides ,  imagi- 
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nent  qu'ils  agiffent  feuls  dans  les 
fécrétions  ;  d'autres  attribuent 
tout  aux  fol  ides.  Un  court  expo- 
fé  de  ces  fentimens  nous  mettra 
en  état  de  cholfir  le  plus  vrai- 
femblable. 

Les  parrifans  des  fluides  pen- 
fent  que  la  fécrétion  s'opère  ou 
par  un  ferment  particulier ,  qu'ils 
fuppofent  dans  chaque  organe 
fécrétoire;  ou  par  i'affinirê  qui 
fe  rencontre  entre  la  matière  à 
féparer  &  Porgane  fécrétoire , 
à  peu  près  comme  lorfqu'on  pré- 
fente à  un  papier  enduit  d'eau 
un  mélange  d'huile  &  d'eau,  alors 
l'eau  feule  pafTe;  ils  croyent  qu'il 
ar  ive  la  même  chofe  dans  nos 
fécrérions.  L'un  ôc  l'autre  de 
ces  fentimens  ne  peut  être  admis: 
Ie.  quant  aux  fermens  prétendus, 
outre  qu'il  n'a  jamais  été  poiîî- 
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jble  d'en  démontrer  Tcxiftcnce , 
&  que  d'ailleurs  il  faudroir  avoir 
recours  neccfTairement  à  l'Etre 
Suprême  pour  leur  première  for- 
mation ,  il  eft  impoflible  d'ex- 
pliquer dans  ce  fentiment,  com- 
ment une  humeur  peut  fefépa- 
rer  dans  un  autre  organe  que 
celui  qui  lui  eft  deftind,  par  exem- 
ple ,  comment  dans  la  jaunifle 
la  bile  peur  fe  diftribuer  dans 
toute  1  habitude  du  corps,  où. 
certainement  il  n'y  avoit  point 
de  ferment  propre  à  faci'iterfa 
fécrétion.  Ce  fyftême  eft  aujour- 
d'hui regardé  comme  chimère 
que.  2°.  Pour  ce  qui  regarde 
l'analogie  entre  la  matière  à  fé- 
parer  &  l'organe  fécre'toire,  elle 
n'eft  pas  plus  foutenable  :  car  il 
faut  dans  ce  fentiment ,  comme 
dans  celui  des  fermens ,  fuppo- 
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fer  la  première  éxiftence  de  cei 
humeurs  analogues  :  on  ne  peut 
point  expliquer  non  plus  corn- 
inent  lorfqu'un  organe  fécrétoire 
a  été  altéré  au  point  que  l'hu- 
meur qui  devoit  s'y  féparer ,  fe 
porte  &  fe  fépare  dans  un  autre 
endroit,  on  ne  peut  point,  dis- 
je  expliquer  pourquoi  cette  nou- 
velle fécrétion  a  commencé , 
puifqu'il  n'y  avoit  certainement 
point  alors  d'humeur  analogue,' 
ôc  par  quelle  raifon  elle  cette; 
puifqu'alors  il  y  a  certainement 
une  humeur  analogue  qui  de- 
vroit  en  faire  fubftfter  la  fécrê-i 
tionj  tant  que  durerait  la  vie  de 
l'animal.  D'ailleurs  l'expérience 
de  l'huile  &  de  l'eau  fur  un 
papier  imbibé  de  l'une  de  ces 
deux  liqueurs  n'a  aucun  rapport 
avec  les  humeurs  de  notre  corps^ 
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qui ,  quoique  d'une  qualité  diffé- 
rente, font  réellement  mêlées 
enfemble  >  &  conféquemmenc 
pafleroient  toutes  par  le  même 
couloir,  fi  l'analogie  feule  de 
l'humeur  contenue  dans  le  filtre 
étoit  la  caufe  de  la  fécrétion  ; 
au  lieu  que  l'huile  ôc  l'eau  font 
abfolument  immifcibles.  On  doit 
donc  rejetter  ces  deux  fentimens; 
voyons  maintenant  fi  les  Parti- 
fans  des  folides  font  mieux  fon- 
dés en  raifon. 

On  compte  aufïï  deux  fenti- 
mens  dans  ceux  qui  regardent 
les  folides  comme  l'organe  im- 
médiat des  fécrétions.  Les  uns 
penfent  que  tout  dépend  de  la 
figure  des  vaifleaux  fécrétoires> 
&  qu'il  fe  fépare  telle  ou  telle 
humeur  à  raifon  de  la  figure  de 
fes  molécules  intégrantes  ,  qui  t 
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étant  ronde  5  ou  quarrée,  ou 
triangulaire,  ôcc,  répond  exacte- 
ment à  la  figure  qui  fe  trouve 
être  absolument  la  même  dans 
les  couloirs  ;  ils  imaginent  donc 
que  les  organes  fécrétoires  font 
autant  de  cribles  dont  les  trous 
répondent  à  la  figure  des  humeurs 
qui  doivent  fe  féparer.  Ce  fenti- 
ment  fe  réfute  de  lui-même  ;  car 
comment  eft-il  poffible  que  des 
tuyaux  mous  remplis  d'une  li- 
queur pouffée  continuellement 
dans  leur  capacité  confervent  une 
figure  confiante  ?  D'ailleurs  en 
fuppofant  même  qu'ils  la  con- 
fervafTent;  pour  que  la  fécrétion 
pût  fe  faire ,  il  faudroit  que  les 
angles  des  parties  intégrantes 
des  humeurs  répondirent  exacte- 
ment à  ceux  des  ouvertures  des 
yaiffeaux;  ce  que  l'on  ne  peut 
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pas  admettre  avec  le  mouvement 
continuel  de  toutes  les  parrics 
de  notre  corps  :  outre  cela  rien 
n'empecheroit  des  liqueurs  d'une 
infinité  défigures,  quoique  dif- 
férentes ,  de  pafTer  par  le  même 
orifice,  pourvu  que  le  plus  grand 
diamètre  de  leurs  parties  fe  trou- 
vât plus  petit  que  l'orifice  du 
vaifTeau  fécrétoire.  Les  autres 
fans  s'embarrafler  de  la  figure  des 
vaifTeaux  ,  croyent  que  tout  dé- 
pend de  leur  diamètre  plus  grand 
ou  plus  petit;  &  du  mouvement 
du  fang  accéléré  ou  retardé.  Ce 
fentiment  nous  paroîtle  plus  pro- 
bable :  il  fournit  l'explication  de 
tout  ce  qui  regarde  les  fécré- 
tions.  La  feule  objeâion  qui 
paroifle  d'abord  l'ébranler,  eft 
qu'il  femble  difficile  en  Pad- 
.mettant,  de   comprendre  com- 
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ment  des  humeurs  grofïîèreg 
pourront  feféparer,  puifque  les 
plus  fines,  confondues  avec  elles, 
devront  enfiler  la  route  des  mê- 
mes vaiffeaux  fécrétoires.  Cette 
objection  quoique  fpécieufe ,  fe 
détruit  aifément ,  fi  l'on  fuppofe 
des  vaiffeaux  fécrétoires  fecon- 
j  claires;  car  lorfque  les  parties  grof- 
fières  auront  été  féparées,mais  ce- 
pendant mêlées  encore  avec  cel- 
les qui  font  plus  ténues  ,  alors  ces 
vaiffeaux  fecondaires  ne  donne- 
ront pafîage  qu'aux  parties  les 
plus  fines,  &  celles  qui  font  plus 
groffières  fuivront  la  route  qui 
leur  efl:  deftinée. 

Tel  efl:  donc  le  méchanifme 
par  lequel  nos  humeurs  fe  fé- 
parent  :  lorfque  le  fang  a  été  pouf- 
fé à  l'extrémité  des  artères ,  la 
diminution  de  fon  mouvement 
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facilite  la  défunion  des  parties 
qui  le  compofent;  alors  il  fe 
rencontre  deux  efpèces  de  vaif 
féaux,  fçavoir,  les  veines,  *& 
les  vaifleaux  fécrétoires  :  ces 
vaifTeaux  portent  l'humeur  fépa- 
rée  dans  la  glande,**  lorfqu'il  s'en 
rencontre ,  ou  font  par  leur  au- 
tre extrémité  la  fonction  de  vaif» 
féaux  excrétoires  ,  comme  ,  par 
exemple ,  dans  la  tranfpiration 
infenfible. 

Il  eft  aifé,  d'après  ce  que  nous 
venons  de  dire  ,  d'expliquer  tout 
ce  qui  regarde  les   fécrétions  ', 

*Ce  que  nous  avançons  ici  eft  vrai  pour 
toutes  les  fécrétions,  excepte  celle  de  la 
bile,  dans  laquelle  le  fan  g  eft  apporté  par 
une  veine,  comme  nous  l'avons  dit  dans  la 
première  Partie. 

**  Pour  que  l'humeur  féparée  ne  fe  cor- 
rompe point  dans  la  cavicé  de  la  glande ,  où 
elle  eft  en  dépôt,  on  rencontre  des  vaiiTeaux 
abforbans  deftinés  à  reporter  la  liqueur  dans 
le  torrent  de  la  circulation. 
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fur-tout  fi  l'on  veut  ajouter  au* 
deux  caufes  principales  que  nous 
avons  rapportées ,  la  diftance 
!du  cœur  &  de  l'organe  fécré- 
toire  ,  la  contexture  de  cet  orga- 
ne ,  les  différens  angles  des 
yaifleaux,  &c. 

On  appelle  excrétion  l'action 
par  laquelle  l'humeur  féparée  eft 
fournie  pour  l'ufage  auquel  elle 
eft  deftinée.  Pour  que  cette  ac- 
tion s'exécute ,  les  glandes  ou 
les  parties  qui  en  tiennent  lieu, 
doivent  être  comprimées  alter- 
nativement ,  alors  il  fe  fait  un 
abord  d'efprits  animaux  ,  mais 
qui  ne  doit  pas  être  trop  abon- 
dant; car  dans  ce  cas  le  ton 
des  vaifleaux  excrétoires  fe  trou- 
veroit  augmenté  au  point  de 
fupprimer  toute  excrétion,  com- 
me on   voit  dans  une   chaleur 
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fendante,  ou  lorfqu'on  fait  ufage 
de  purgatifs  trop  forts  ;  alors  il 
ne  fe  fait  aucune  excrétion  par 
rapport  au  froncement  de  toutes 
les  parties. 


—BIHJ  * "  •■ 


Chapitre     VI. 
De  la  Génération. 

1  O  us  les  corps  qui  éxiftent, 
fe  perpétuent  par  le  moyen  de 
la  génération;  &  la  nature  y  a 
attaché  un  plaifir  plus  vif  qu'à 
toutes  les  autres  fonctions,  fans 
doute  à  raifon  de  fon  importance. 
Dans  tous  les  animaux  on  diftin- 
gue  des  parties  mâles  &  femel- 
les ,  &  quoique  dans  certaines 
efpèces  ,  elles  fe  trouvent  réu- 
nies dans  le  même  fujet,  cepen- 
dant ces  animaux  ont  befoin  du 
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fecours  de  leur  femblable  pou? 
fe  reproduire  ;  ils  donnent  & 
reçoivent  par  des  organes  dif- 
férens  la  liqueur  prolifique.  Cette 
diftinflion  des  parties  mâles  & 
femelles  s'obferve  aufli  dans  les 
végétaux,  &  peut-être  même 
fubfifte-t-elle  jufques  dans  les 
minéraux,  quoiqu'onne  l'aitpoint 
encore  découverte. 

Sans  vouloir  nous  écarter  de 
notre  objet  par  des  difcuffions 
plus  curieufes  qu'utiles  >  nous 
diviferons  en  cinq  articles  prin- 
cipaux tout  ce  que  nous  avons 
à  dire  fur  la  génération  :  dans  le 
premier,nous  expoferonsfuccinc- 
tement  la  ftruQure  des  parties 
de  l'homme  6c  de  la  femme:  dans 
le  fécond .,  nous  examinerons  le 
jeu  ,  l'ufage  de  ces  parties  :  dans 
le  troifième   nous  traiterons  de 
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la  conception  ,  ôc  nous  ferons 
mention  à  ce  fujet  des  différent 
tes  opinions  des  Auteurs:  dans 
le  quatrième  nous  parlerons  de 
la  nourriture  du  fétus,  ôc  de  fa 
conformation  :  le  cinquième  en- 
fin renfermera  ce  qui  regarde 
l'accouchement.  Les  bornes  que 
nous  nous  fommes  prefcntes 
dans  cet  ouvrage  ne  nous  per- 
mettront  pas  de  nous  étendre 
beaucoup  fur  chacun  de  ces 
articles  ;  nous  tâcherons  cepen- 
dant de  ne  rien  omettre  des  prin-' 
cipales  chofes  qui  regardent  une 
fonûion  à  laquelle  nous  devons 
notre  naiffance  &  nos  plailirsj 
Nous  éloignerons  tout  ce  qui 
pourroit  allarmer  la  pudeur  de 
certaines  perfonnes;  ôc  nous  n'a- 
vancerons rien  }  que  nous  ne 
croyons   indifpenfajble   de  dire* 
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Qiwd  rejlat)  non  bilem  aut  îafci- 
viarn  moveat  tibi  fermo  Medicus  ,1 
quandoque  extra  verecunâiœ  limi* 
tes  ,  ad  lafcivomm  opinionem ,  pro- 
grediens  ;  argumentum  enim  rei 
talia  verba  requirebat  >  quœ  rigido 
tantùm  cenfori  fœda  &  obfcœna 
videbuntur  $  puris  aut  em  pur  a  erunt 


omnia.  * 


1°.  On  divife  ordinairement 
les  parties  de  la  génération  de 
l'homme  en  externes  &  en  in- 
ternes ;  nous  croyons  devoir  fui- 
vre  un  ordre  différent  pour  fai- 
re retenir  pins  aifément  leut 
ufage  :  c'effc  dans  cette  vue  que 
nous  rangerons  ces  parties  fous 
quatre  clafles ,  les  unes  appor- 
tent le  fang  à  l'organe  fécré- 
toire,  ce  font  les  vaiffeaux  fper- 

*  Spermatologia  à  D»  Marti  Schttrigio>>  infini 

trœfatt 
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manques;  les  autres  féparent  cet- 
te liqueur,  ce  font  les  tefticules 
&  les  épididymes  ;  les  troifièmes 
confervent,  &  donnent  toute  la 
perfe&ion  requife  à  la  femence, 
ce  font  les  vaiffeaux  déférens, 
&  les  veficules  féminales  ;  les 
quatrièmes  enfin  donnent  paffa-, 
ge  à  cette  liqueur  >  c'eft  le  mem- 
bre viril  &  le  canal  de  l'urè- 
thre. 

Le  cordon  des  vaiffeaux  fper- 
matiques  ,  de  chaque  côté ,  eft 
compofé  d'une  artère  &  d'une 
veine.  L'artère  vient  de  l'aorte 
au-deffous  des  émulgentes  :  en 
defeendant  elle  fe  divife  en  plu- 
fleurs  rameaux ,  &  fe  fubdivife 
en  une  infinité  de  petits ,  dont 
la  finefle  ôc  la  longueur  concou- 
rent à  retarder  le  mouvement  du 
fang ,  6c  çonféquemment  à  hcU 
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lirer  la  réunion  des  particules 
deftinées  à  former  la  femence  : 
lorfque  le  fang  a  féjourné  long- 
temps il  eft  repris  parles  veines 
fpermatiques ,  qui  viennent  fe 
réunir  à  la  veine-cave  ,  ôc  à  la 
veine  émulgente. 

Les  tefticules  font  ordinaire- 
ment au  nombre  de  deux ,  quoi- 
qu'il s'en  trouve  quelquefois  trois, 
ôc  d'autres  fois  feulement  un  ;  ils 
font  renfermés  *  dans  une  bour- 
fe  appelles  fer otum  >  ou  les  bour* 
Jes  ,  compofée  de  fibres  mufcu- 
laires  nommées  dartos  ;  elle  eft 
garnie  de  poils  dans  l'âge  de 
puberté.  Les  tefticules  font  re- 
couverts par  le  mufcle  cremafler, 

*  Ils  n'y  defeendent  qu'à  un  certain  âge  ,' 
plutôt  ou  plus  tard ,  à  raifon  de  la  force  de 
l'enfant.  Il  eft  même  confiant  par  nombre 
d'obfervations,  qu'il  y  a  beaucoup  de  per- 
sonnes ,  chez  lesquelles  ils  ne  defeendent 
jamais, 
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à  qui  la  plupart  des  Anatomiftes 
ont  donné  le  nom  de  membrane 
érythroide  ôc  par  les  tuniques 
vaginale ,  ôc  albuginée  ;  ils  font 
compofés  de  petits  vaiffeaux  (i 
fins ,  que  leur  longueur  égale 
celle  de  trois  cens  aunes  ;  ce 
qui  doit  nous  faire  imaginer 
qu'il  n'y  a  point  de  cavité  inter- 
médiaire dans  la  fubfîance  des 
tefticules.  Le  fang  leur  eft  appor- 
té y  comme  nous  Pavons  dit,  par 
les  artères  fpermatiques ,  &  eft 
repris  par  des  veines  qui  portent 
le  même  nom,  après  avoir  féjour- 
né  long-temps,  &  fourni  4a  fe- 
mence. 

Cette  liqueur  deftinee  à  nous 
reproduire  ,  avance  lentement  9 
ôc  eft  aidée  dans  ks  mouve- 
mens  par  la  contraûion  des  fi- 
bres des  vaiffeaux  ,  ôc  par  la  11- 
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queurqui  prefle  poftérieurement. 
Alors  ces  vaiffeaux  fécréroires 
forment  en  fe  réunifiant  les  épi- 
didymes  ,  qui  recouvrent  les  tef- 
ticules  :  là  fe  rencontre  un. 
nombre  confidérable  de  petits 
vaiffeaux,  moins  fins  cependant 
que  dans  les  tefticules. 

Après  que  la  femence  Iqs  a 
tous  parcourus  ,  elle  parvient  en- 
fin aux  vailTeaux  déférens ,  qui  en 
paffant  par  les  anneaux  du  muf- 
cle  grand  oblique  ,  conduifent 
la  liqueur  féminale  dans  les  vé- 
ficules  deftinées  à  la  conferver 
p-our  lebefoin  :  d'où  elle  fort  par 
deux  petites  ouvertures,  que  Ton 
trouve  près  le  verumontanum ,  & 
qui  fervent  de  valvules  pour 
empêcher  l'écoulement  conti- 
nuel de  cette  liqueur  par  le  ca* 
nal  de  l'urèthre  :  il  ne  faut  ce^ 
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pendant  pas  croire  que  la  femcn- 
ce  foit  toujours  pouflee  au-de- 
hors  ,  elle  eft  reprife  quelquefois 
par  des  vaifTeaux  abforbans  ,  6c 
nous  donne  pour  lors  une  nou- 
velle vigueur.  C'eft  au  défaut  de 
ces  véiicules  que  Ton  doit  attri- 
buer la  longueur  du  temps  qu'em- 
ployent  les  chiens  ,  les  chats , 
&  quelques  -  autres  animaux  à 
lorfqu'ils  s'unifient. 

Tels  font  les  organes  defti- 
nés  à  la  fécrétion  de  cette  liqueur 
précieufe  ,  dont  on  diftingue 
deux  efpèces  ,  l'une  qui  eft  pro- 
prement la  femence ,  &  l'autre 
qui  ne  lui  fert  que  d'enveloppe 
&;  de  véhicule.  La  première  eft 
féparée  dans  les  tefticules  ,  elle 
eft  vifqueufe  ,  blanche  ,  compe- 
fée  ,  fi  l'on  en  croit  les  Auteurs, 
d'une  grande  quantité  de  fouphre 

Rïj 
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très-atténué,  délayé  dans  un  peu 
de  phlegme  :  *  la  féconde  eft 
fournie  par  les  proftates ,  ôc  par 
les  glandes  de  Cowper ,  &  de 
M.  Lime  D.  M.  P.  elle  eft  def- 
tinée  à  délayer  la  première,  & 
à  lui  faciliter  les  moyens  de 
parvenir  jufqu'à  la  matrice  :  elle 
contribue  peut-être  à  augmenter 
le  plaifir  par  les  chatouillemens 
qu'elle  peut  exciter,  mais  ne  peut 
jamais  fervir  à  la  génération  : 
aufli  obferve-t-on  conftamment 
que  ceux  qui  font  privés  de  leurs 
tefticules,  ou  qui  les  ont  mal 
conformés,  font  abfolument  in- 
habiles à  la  génération  ,  quoique 
cependant  cette  humeur  fecon- 
daire  fe  fépare  chez  eux. 

*  On  a  cru  pendant  un  temps  qu'elle  con- 
tenoit  des  vers;  mais  M.  Néedam  a  décou* 
vert  depuis  que  ces  prétendus  vers  étoîent 
lies  corps  à  reflbrt, 
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La  fituation  ôc  la  figure  ex- 
terne du  membre  viril  font  trop 
connues  pour  nous  y  arrêter  ici; 
nous  nous  contenterons  d'exa- 
miner fa  ftru£ture;*  il  eft  com- 
pofé  de  deux  corps  nommés 
caverneux  :  ces  deux  corps  font 
Formés  de  différentes  cellules  qui 
Te  communiquent  entr'elles  :  ils 
ront  diftincts  à  leur  origine  ;  ils 
commencent  à  la  partie  inférieu- 
re des  os  pubis  ,  Ôc  s'uniffent  en 
^'avançant,  ils  font  difpofés  de 
façon  qu'ils  forment  inférieure- 
lent  un  (illon  rempli  par  un  ca- 
lal  membraneux ,  connu  fous  le 
10m  iïurèîhre ,  &  continu  à  la 
eflie  :  ce  canal  eft  un  peu  plus 
impie  à  fon  origine ,  mais  de- 
vient bientôt  cylindrique;  il  eft 
:ecouvert  par  deux  membranes, 

Riij 
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au  milieu  defquelles  eft  une  fuî> 
ftance  celluleufe ,  qui  fe  dilate 
à  l'extrémité  pour  former  ce 
qu'on  appelle  le  gland ,  qui  eft 
un  peu  relevé  poftérieurement, 
à  l'endroit  nommé  fa  couronne. 
Le  membre  viril  eft  donc  com* 
pofé  de  trois  corps  qui  forment 
une  efpèce  de  triangle  :  il  eft 
recouvert  par  les  enveloppes 
communes ,  qui  font  ici  beau- 
coup plus  lâches'  que  dans  tou- 
tes les  autres  parties  de  notre 
corps,  afin  de  pouvoir  prêter 
dans  le  temps  de  Péredion  :  cette 
peau  eft  repliée  fur  le  gland .,  & 
c'eft  ce  qu'on  nomme  Itprépucem 
qui  eft  attaché  à  la  partie  infé- 
rieure de  la  verge  par  le  frein  ; 
fuivant  que  le  frein  eft  plus  ou 
moins  ferme ,  il  permet  plus  ou 
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moins  aifément  au  gland  de  fe 
découvrir.  * 

Tour  cet  appareil  de  vaifleaux 
dans  l'homme  auroit  été  inutile , 
s'il  ne  s'étoit  trouvé  un  champ 
propre  à  recevoir  cette  femence 
préparée  avec  tant  de  foin^  & 
à  lui  fournir  tout  ce  qui  lui  étoit 
néceflaire  pour  fon  développe- 
ment. C'eft  à  quoi  font  deftinées 
les  parties  de  la  génération  dans 
la  femme. 

On  doit  les  divifer  en  inter- 
nes &  en  externes.  D'abord  pa- 
roît  une  fente  perpendiculaire  «, 

*  Le  prépuce  eft  deftiné  à  conferver  au 
gland  fa  fenfîbilité  :  quelques  Auteurs  lui 
avoient  attribué  un  ufage  différent,  mais 
c'étoit  fans  raifon  ;  ils  fe  fondoient  peut-être 
fur  ces  vers  d'un  Auteur  inconnu. 

'Tantum  frxna    duo  natura  Deufqne  dedêre  ; 

Hoclinguam  neffiit,  mentitlam  &  illui  habet, 
hinguœ  ut  velocis  celeres  moderentur  habenœ  r 

Infanx  ut  Veneris  contineatur  amor* 

Riv 
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dont    les    côtes    font    appelles 
grandes  lèvres  :  la  partie  fupériei*- 
re    de  cette  fente  nommée    le 
mont  de  Venus  ,    eft   garnie   de 
poils  auffi  bien  que  les  lèvres  , 
elle  eft  fort  graffe  \  vraifembla- 
blement  pour  former  une  efpèce 
de  couffin  ,  &:  empêcher  la  dou- 
leur, qui  auroit  été  excitée  lorf- 
que  les  os  pubis  de  l'homme  6c 
de  la  femme    s'approchent  :  la 
partie  inférieure  eft  terminée  par 
un  frein  qui  forme  la  foffe  na- 
viculaire  ;  ce    frein   fe    déchire 
quelquefois     dans     l'accouche- 
ment, il  eft  plus  tendu  chez  les 
filles.  En    écartant   les  grandes 
lèvres ,   on  apperçoit  à  la  partie 
fupérieure  de  la  fente ,  dont  nous 
avons  parlé,  une  éminence  nom- 
mée clitoris  9  femblable  au  mem- 
bre  viril  ,   mais  qui  en  diffère 
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par  fa  pctitcflc  ,  &  parce  qu'il 
n'eft  point  perce  pour  laiffer 
pafTer  l'urine ,  qui  coule  par  un 
autre  endroit.  Cette  partie  que 
l'on  dit  être  le  principal  fiege 
du  plaifir,  ôc  qui  n'eft  ordinai- 
rement au  plus  que  de  la  grof- 
feur  de  la  moitié'  dtr  petit  doigta 
eft  quelquefois  augmentée  *  au 
point,  qu'on  le  prendroit  pour 
celle  d'un  fèxe  diffe'rent  :  alors 
les  femmes  font  expofées  à  des 
fureurs  utérines ,  qu'il  eft  fouvent 
difficile  d'appaifer  :  ces  fureurs 
n'ont  d'autre  caufe  que  le  frot- 
tement continuel  où  cette  partie 
eft  expofée  par  fa  longueur. 

Le  clitoris ,  ainfi  que  le  mem- 
bre viril ,  eft  compofé  de  deux: 

*Ceft  fans  doute  de-là  que  viennent  les 
fables  que  l'on  a  rapportées  fur  les  herma- 
phrodites  qui  n'ont  jamais  éxifté. 

Rv 
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corps  caverneux,  &  recouvert 
d'un  prépuce  ,  qui  donne  naiffan- 
ce  aux  nymphes  ,  faites  pour  di- 
riger l'urine  &  augmenter  le 
plaifir  :  elles  font  aiTez  fembla- 
bles  à  des  crêtes  de  coq  ;  leur 
grandeur  varie  ;  elles  croiflent 
quelquefois  ,  fur- tout  dans  les 
pays  chauds,  au  point  que  les 
femmes  font  obligées  de  fe  les 
faire  couper  >  ce  qui  entraîne 
peu  d'inconvéniens.  Derrière  les 
nymphes  fupérieurement  eft  l'ori- 
fice de  l'urèthre ,  qui  eft  beau- 
coup plus  court  dans  les  fem- 
mes que  dans  les  hommes  ;  in- 
férieurement  eft  le  vagin,  dont 
l'ouverture  eft  fermée  par  une 
membrane  appellée  hymen  ,  per- 
cée d'un  petit  trou  pourlepafTa- 
ge  des  règles  :  cette  membrane 
le  rompt  ordinairement  aux  pre- 
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mières  approches  ;  &  forme  par 
fon  déchirement  les  caruncules 
myrthiformes  ;  elle  eft  un  des 
fignes  les  moins  équivoques  pour 
conftaterla  virginité,  ce  quifouf- 
fre  cependant  encore  beaucoup 
de  difficultés.  Dans  le  voifinage 
de  l'urèthre  fe  rencontrent  les 
orifices  des  glandes  proftates, 
qui  font  plus  petits  dans  les 
filles  ;  c'eft  par  ces  orifices  que 
coule  un  "humeur  *  deftinée  à  lu- 
bréfierles  parties,  à  fervir  de  vé- 
hicule ôc  d'enveloppe  à  la  fe- 
mence,  ôc  à  multiplier  les  plai- 
iirs  des  femmes. 

La  principale  des  parties  in- 
ternes de  la  génération  chez  les 
femmes  eft  la  matrice  :  elle  eft 


*  On  a  pris  pendant  un  certain  temps 
cette  humeur  pour  la  femence  des  femmes  5 
dais  on  eft  revenu  de  cette  erreur. 

Rvj 
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prefque  triangulaire ,  fort  peti- 
te chez  les  filles ,  plus  grande 
chez  les  femmes  qui  ont  eu 
plufieurs  enfans  >  &  d'un  volu- 
me très-confidérable  dans  les 
derniers  temps  de  la  groffeiTe. 
Elle  eft  fituée  entre  la  vefïïe  ,  & 
l'inteftin  re£tum  :  les  fibres  qui 
la  compofent  font  difpofées  en 
tousfens ,  ôc  d'un  tiffu  fort  ferré: 
on  y  obferve  outre  fa  cavité  in- 
termédiaire trois  ouvertureSjl'une 
inférieure,  qui  communique  avec 
le  vagin;  *  les  deux  autres  con- 
nues fous  le  nom  de  trompes  de 
Fallope  y  elles  font  fituées  aux 
parties  fupérieures  &  latérales  de. 

*  Le  vagin  eft  un  canal  membraneux  plus 
ou  moins  long ,  compofé  de  fibres  charnues, 
rempli  de  vuides  à  peu  près  femblables  à  îa- 
tunique  veloutée  des  inteftins  :  ces  rides  fa- 
cilitent la  dilatation  de  ce  canal  lors  de  l'ac- 
couchement, &  funtveneris  irritamenta  :  elles 
^'effacent  par  les  accouchemens  répétés ,  Stic, 
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la  matrice  :  mais  pour  mieux  en- 
tendre ce  que  nous  avons  à  dire 
fur  les  trompes,  il  faut  parler  des 
ligamens  de  la  matrice.  On  en 
compte  quatre  ,  deux  ronds   & 
deux   larges  :  on  avoit  imaginé 
qu'ils  empêchoient  la  matrice  de 
defeendre;  mais  un  examen  plus 
attentif  de  leurpoiitiona  démon- 
tré aucontraire  qu'ils  rapprochent 
la  matrice  de  la  partie  inférieure 
dans  le  tems  de  la  jonûioa  de 
la  femelle  avec  le  mâle  :  les  li- 
gamens   ronds   s'attachent    aux 
parties  latérales  ôc  fupérieures  de 
la    matrice,    qu'ils  contiennent 
ainfi  tendue  pour  l'empêcher  de 
fe  jetter  d'un  ou cTautre  côté,  fur- 
tout  dans  le  temps  de  la  groffef- 
fe;  ils  viennent  fe  terminer  en 
patte  d'oye  aux  grandes  lèvres, 
près  du.  clitoris  *   ôc  s'étendent 
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quelquefois  jufqu'aux  cuiiTes,  en 
paflant  par  l'anneau  du  mufcle 
grand  oblique  :  ils  fervent  parti- 
culièrement à  entretenir  un  com- 
merce entre  les  parties  externes , 
&  les  internes.  Les  ligamens 
larges  font  des  replis  ou  des  al- 
longemens  du  péritoine,  ils  ne 
reffemblent  pas  mal  à  des  ailes 
de  chauve-fouris  ,  ils  font  atta- 
chés comme  les  premiers,  & 
fervent  d'appui  aux  trompes  de 
Fallope,  &  aux  ovaires.  Les  trom- 
pes ,  ainfi  nommées  par  rapport 
à  leur  figure  ,  s'ouvrent  dans  la 
matrice  >  leur  canal  s'élargit  à 
mefure  qu'il  s'avance ,  il  eft  ren- 
fermé dans  le  ligament  large, 
mais  fon  autre  extrémité  eft 
flottante ,  c'eft  ce  qu'on  appelle 
le  corps  frangé,  ou  morjus  dia- 
boli  ;  dans  le  temps  de  l'accou- 
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plement,  ce  corps  frange  em- 
brafle  exactement  l'ovaire,  que 
l'on  avoit  appelle  les  tefticules 
des  femmes  :  ces  ovaires  font 
cempofés  d'un  nombre  infini  de 
petites  véficules ,  qui  renferment 
toutes  une  liqueur  femblable  au 
blanc  d'oeuf. 

Telles  font  les  parties  de  l'un 
&  l'autre  fèxe  déftinées  à  la  gé- 
nération ;  le  peu  que  nous  en 
avons  dit  fuffira  pour  en  enten- 
dre le  méchanifme. 

II0.  Pour  être  propre  à  fe  re- 
produire, il  faut  dans  l'un  &  dans 
l'autre  (exe  un  certain  degré  de 
force,  qui  ne  vient  qtfavec  l'âge, 
c'eft  ce  qu'on  entend  par  le  nom 
de  puberté  ;  alors  les  humeurs 
devenues  plus  acres,  picotent, 
irritent  les  parties  déftinées-  à 
cette  importante  fonction,    &c 
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conféquemment  excitent  des  dé- 
fîrs  plus  ou  moins  vifs.  Dans  les 
hommes  cette  difpofition  fe  ma- 
nifefte  par  un  changement  qui 
furvient  dans  leur  voix,  par  un 
dégoût  pour  leurs  anciens  jeux  , 
par  la  barbe  qui  commence  à 
pointer  ;  cela  arrive  plutôt  ou 
plus  tard  fuivant  les  tempéra- 
mens  ,  &  les  pays ,  rarement 
avant  treize  ans  >  &  plus  tard 
que  dix-huit.  Dans  les  femmes 
cette  difpofition  à  devenir  mères 
eft  beaucoup  plus  hâtive,  ce 
qui  vient  de  la  flexibilité  de  leurs 
parties  ,  qui  leur  fait  prendre 
leur  croiffance  plus  prompte- 
ment.  Ce  qui  caraftèrife  plus  Vi- 
rement chez  les  femmes  cette 
aptitude  à  fe  reproduire  ,  efl:  l'ar- 
rivée des  règle.s.* 

*  Il  y  a  cependant  de  exemples  de  femmes 


DE   P  HV  S  IOLOG  1  E.    40  I 

Cette  évacuation  efl:  fournie 
par  les  veines,  ou  plutôt  par  les 
efpaces  intermédiaires  que  nous 
avons  admis  entre  les  veines  & 
les  artères  :  ce  fang  coule  de  la 
matrice  &  du  vagin  ;  ce  qui  efl: 
prouvé  par  les  femmes  qui  font 
réglées  dans  les  premiers  mois 
de  leur  groffefle  ,  quoique  leur 
matrice  foit  exactement  fermée. 
Plus  une  fille  efl:  robufte  &  laf- 
cive,  plus  elle  prend  prompte- 
ment  fa  croifiance  ,  plutôt  aufîi 
les  régies  paroifîent.  Car  leur 
caufe  n'efl:  autre  que  la  plénitu- 
de. Cet  écoulement  commence 
ordinairement  depuis  douze  juf- 

qui  font  devenues  groffes ,  quoiqu'elles  n'eu£- 
fent  jamais  été  réglées  ;  mais  ces  exemples 
ne  font  que  des  exceptions  à  la  régie  géné- 
rale ,  &  de  plus  ii  eft  confiant,  que  chez  ces 
femmes  il  y  avoit  queîqu'autre  évacuation , 
qui  tenoit  en  quelque  forte  lieu  de  règles»- 
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qu'à  quinze  ans ,  6c  cefle  vers 
cinquante,  par  rapport  à  la  rigi- 
dité trop  grande  des  fibres  ,  qui 
ne  leur  permet  plus  de  fe  dila- 
ter: on  doit  aufïi  diftinguer  cha- 
que révolution  du  flux  menftruel , 
qui  dure  depuis  huit  jours  jufqu'à 
deux,  &  qui  revient  tous  les  mois 
ou  toutes  les  trois  femaines.  Il 
y  a  beaucoup  de  variétés  à  rai- 
fon  des  tempéramens  ,  du  pays, 
de  la  faifon ,  de  l'âge  &  de  l'e- 
xercice. En  général  3  plus  une 
perfonne  eft  jeune  &  délicate  , 
plus  le  fang  eft  ténu.,  &  d'un 
rouge  peu  foncé  :  de  plus  au 
commencement  de  chaque  ré- 
volution ,  le  fang  eft  plus  pale, 
ce  qui  eft  une  fuite  néceflaire  de 
la  dilatation  plus  ou  moins  gran- 
de des  vaiffeaux  qui  fourniffent . 
ce  fang,  &  laiffent  conféquem- 
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ment  paffer  plus  ou  moins  de 
partie  rouge.  Nous  ne  nous  ar- 
rêterons pas  ici  à  réfuter  le  fen- 
timent  de  ceux  qui  croyoient 
que  la  lune  avoit  quelque  part 
à  cette  évacuation,  ce  fentiment, 
auffi-bîen  que  celui  des  levains 
ou  fermens  n'eft  plus  admis  par 
perfonne  ,  pour  peu  qu'il  foit  au 
fait  de  l'économie  animale.  Le 
feul  point  qui  nous  refte  à  dis- 
cuter efr  de  fçavoir  s'il  faut  pous 
que  les  règles  paroifîent ,  qu'il 
y  ait  une  pléthore  univerfelle , 
ou  li  elle  eft  feulement  locale: 
la  pléthore  univerfelle  n'eft  né- 
ceffaire  que  pour  la  première 
éruption  ,  qui  n'eft  due,  comme 
nous  venons  de  le  dire  plus  haut, 
qu'à  la  furabondance  de  fucs  , 
qui  s'amâffent  dans  les  filles , 
lorfqu'elles  font  prefque  parve- 
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nues  à  la  grandeur  qu'elles  doi«. 
vent  avoir  ;  mais  quant  à  l'éva- 
cuation qui  fe  fait  tous  les  mois 
à  peu-près,  il  ne  faut  point  du 
tout  avoir  recours  à  la  pléthore 
générale  ;  le  contraire  eft  démon- 
tré par  ce  qui  s'obferve  tous  les 
jours  chez  les  femmes  délicates 
&  phthifiques,  qui  font  réglées, 
quoique  certainement  il  n'y  ait 
point  chez  elles  de  plénitude 
générale  :  d'ailleurs  fi  la  pléthore 
univerfelle  pouvoit  feule  faire 
couler  les  règles  lorfque  les 
femmes  ont  mangé,  la  quantité 
du  fang  qui  eft  formée  par  le 
chyle  devroit  faire  paroître  les 
règles,  ce  qui  cependant  n'arri- 
ve point.  Il  faut  donc  avoir  fim- 
plement  recours  à  la  plérhore  lo- 
cale >  qui  fe  fait  infenfiblement 
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dans  la  matrice  ;&qui,lorfqu'elle 
eft  venue  jufqu'à  un  certain  point, 
force  le  ton  des  vaiffeaux,  &  laif- 
fe  échapper  le  fang  furabondanr. 
La  ftru£ture  de  la  matrice,  la 
délicateffe  de  fes  vaiffeaux  con- 
courent à  faciliter  cet  amas  de 
fang,  qui  coule  en  plus  grande 
abondance  à  chofes  égales,  chez 
les  femmes  qui  mangent  beau- 
coup d'alimens  nourriffans  ,  ôc 
qui  font  peu  d'exercice  :  aufïi  les 
femmes  de  la  campagne ,  ou  cel- 
les ,  qui  font  forcées  de  travail- 
ler beaucoup ,  &  qui  conféquem- 
menttranfpirent  davantage,  ont- 
elles  peu  de  régies.   Il  eft  aifé 


*  Il  eft  confiant  par  beaucoup  d'obferva- 
ttons ,  que  quelques  femmes  ont  leurs  règles 
par  d'autres  endroits  que  par  la  matrice  : 
mais  cela  vient  d'une  difpolition  particu- 
lière ,  qui  ne  détruit  point  la  règle  géné- 
rale. 
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de  fentir  par  ce  que  nous  venons 
de  dire ,  pourquoi  à  l'approche 
de  leurs  règles  les  femmes  ont 
plus  de  tempérament  ;  pourquoi 
leur  gorge  groffit;  pourquoi  elles 
ont  des  étourdiffemens  ;  pour- 
quoi elles  fentent  une  laffîtude 
par  tout  le  corps  >  &  fur- tout  aux 
parties  inférieures  ?  Une  légère 
attention  fur  la  diftribution  des 
nerfs  ,  &  fur  leur  communica- 
tion fournira  l'explication  de  tous 
ces  phénomènes  ;  auflî  bien  que 
des  caufes  qui  peuvent  accélé- 
rer ou  retarder  cette  évacuation. 
Les  Aciens  avoient  imaginé  que 
cet  écoulement  fervoit  à  débar- 
raffer  les  femmes  d'un  fang  d'une 
mauvaife  qualité;  bien  des  gens, 
peu  inftruits  à  la  vérité,  imagi- 
nent encore  que  dès  femmes 
dans  cet   état  font  capables  de 
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faire  tourner  le  vin ,  la  bière , 
&c ,  mais  ce  préjugé  n'efl:  abfo 
lument  point  fondé;  à  la  vériré 
dans  les  pays  chauds  il  arrive 
quelquefois  ,  que  les  femmes 
fentent  quelques  légères  cuiffons 
dans  ces  temps-là  ;  mais  cela 
ne  vient  que  de  leur  peu  de  foin, 
&  de  l'âcreté  des  humeurs.  Il 
faut  donc  regarder  cette  éva- 
cuation ,  comme  une  efpèce  de 
corps  de  réferve  ,  que  la  nature 
s'efl:  ménagé  ,  afin  de  pouvoir 
nourrir  un  enfant  fans  intérelfer 
la  fanté  de  fa  mère,  qui  lors- 
qu'elle n'efl  point  groffe  fe  dé- 
barraffe  tous  les  mois  par  la  ma- 
trice de  cette  furabondance  des 
fucs  nourriciers  qui  lui  devient 
inutile.  Il  ne  faut  cependant  pas 
imaginer  que  le  fétus  fe  nour- 
riffe  immédiatement  de  ce  fang, 
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nous  verrons  plus  bas  que  ce 
fang  eft  feulement  la  caufe  oc- 
casionnelle des  fucs  nourriciers  > 
qui  lui  font  deftinés  de  la  mê- 
me façon ,  qu'il  eft  la  caufe  aufli 
de  la  fecrétion  du  lait. 

Lors  donG  que  l'homme  & 
la  femme  font  parvenus  à  l'âge 
de  puberté ,  l'irritation  légère 
qu'ils  reffentent  dans  les  parties 
deftinées  à  lès  reproduire.,  excite 
en  eux  des  defirs  ?  qui  font  fou- 
vent  aidés  par  la  vue ,  le  tou- 
cher &  l'imagination  plus  ou 
moins  vive  :  cette  difpofition 
organique  excite  dans  l'homme 
l'érection  ,  dont  la  caufe  eft  fui- 
vant  Graaf  y  l'interception  du 
fang.,  que  fournit  le  plexus  de 
veines  qui  fe  rencontrent  à  la 
racine  de  la  verge,  &  commu- 
niquent  aux   corps  caverneux; 

cette 
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cette  ére£tion  produit  une  diften- 
fion  dans  les  nerfs,  dontlafen- 
fibilité    fe   trouve    augmentée.1 
Chez  les  femmes  la  même  chofe 
s'obferve   dans  le  clitoris  ;  de 
plus ,  dans  l'un  &  l'autre  fèxe 
les  parties  environnantes  fe  gon- 
flent ;  leur  fenfibilité     &   leur 
chaleur  augmente.  Tout  les  in- 
vite à  fe  fatisfaire  ;  la  nature  mê- 
me femble  avoir  gradué  les  plai- 
firs,  &  augmenté  les  defirs ,  afin 
d'engager  à  terminer  une  action, 
de  laquelle  dépend  la  conferva-, 
;  tion  de  l'efpèce.  Les  mouvemens 
réitérés   déterminent  la  liqueur 
à  fortir  >  mais  elle  ne  fort  que 
par  fecouffes  par  rapport  à  la  con- 
traction  fpafmodique  des    muf- 
clés  appelles    accélérateurs  dans 
l'un  &  dans  l'autre  fèxe.  La  quan- 
tité d'efprits  animaux  qui  fe  font 

S 
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diflîpés  fait  cefler  la  contra&iofl 
de  toutes  les  parties  >  qui  rentrent 
dans  l'état  où  elles  étoient  pré- 
cédemment  y  plus  lentement  ce-* 
pendant  chez  les  femmes  que 
chez  les  hommes-  Un  ufage  peu 
modéré  des  femmes  entraîne  mil- 
le inconvéniens  qui  doivent  tous 
fe  rapporter  à  la  dhlipation  des 
efprits  ,  à  la  gêne  de  la  circula- 
tion du  fang,  &  à  la  compreflîon 
des  nerfs  ,  qui  fe  diftribuent  aux 
parties  inférieures. 

III0.  Le  but  de  la  nature  dans 
la  fonûion  dont  nous  venons  de 
parler  j  eft  de  reproduire  de  nou« 
veaux   êtres  femblables  à  leurs 
parens,  &  propres  à  en  former    ! 
d'autres  à  leur  tour»  Quoiqu'elle    p 
foit  attentive  à  touf  ce  qui  peut 
nous  être  utile,  elle  ne  fait  bienft 
voir  fa   magnificence  que  dans^u 
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ce  qui  regarde  la  génération  ; 
on  pourroit  peut-être  même  l'ac- 
eufer  de  prodigalité. 

On  a  beaucoup  imaginé  de 
fyftêmes  jufqu'à  préfent  fur  la 
manière  dont  s'opère  la  fécon- 
dation :  mais  jufques  ici  on  n'a 
pas  lieu  d'être  fatisfait  des  di- 
verfes  opinions  que  l'on  a  avan- 
cées fur  cette  matière;  il  fem- 
ble  que  la  nature  ait  couvert 
d'un  voile  impénétrable  le  mé- 
chanifme ,  d'une  fonâion  qui  fuit 
les  regards ,  &  qui  ne  fe  fait  ja- 
mais fi  bien  que  dans  le  myftère 
&  robfcurité. 

Les  Anciens  imaginoient  que 
les  matières  propres  à  nous  re- 
produire voltigeoient  dans  Pair, 
&  que  les  femmes  en  refpirant 
ïes  recevoient  dans  leur  corps; 
qu'elles  étoient  portées  par  le 

Si) 
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torrent  de  la  circulation  vers  les 
ovaires  >  où  elles  n'attendoient 
que  la  femence  de  l'homme  pour 
être  fécondées  ;  ce  fentiment  que 
l'on  a  femblé  vouloir  renouvel- 
îer  de  nos  jours,  eft  ingénieu- 
fement  réfuté  dans  une  petite 
brochure  intitulée  Lucina  fine 
concubim.  D'autres ,  fondés  fur  la 
divifion  qu'ils  faifoient  de  toutes 
les  parties  de  notre  corps  en 
fpermatiques  &  fanguines,  ont 
cru  que  le  fang  fervoit  à  la  for- 
mation de  celles-ci  >  &  que  les 
autres  étoient  le  produit  de  la 
femence.  Quelques-uns  ont  peu- 
fé  que  chacune  des  parties  de 
notre  corps  envoyoit  des  molé- 
cules femblables  à  la  partie  d'où 
elle  venoit,  &  dont  l'affembla- 
ge  formoit  le  fétus.  Le  peu  de 
vraifemblance  de  toutes  ces  opi- 
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liions  nous  difpenfe  de  les  téz 
futer. 

On  eft  auffi  peu  d'accord  par- 
mi les  Modernes  fur  la  manière 
dont  on  doit  expliquer  la  fécon- 
dation ;  les  uns  ont  cru  que  la 
femence  renfermoit  des  vers, 
mais  M.  Néedam  a  démontré  que 
ces-  prérendus  vers  étoient  des 
petits  corps  à  reffort  :  dans  l'un 
&  l'autre  de  ces  fentimens ,  on 
croit  que  la  femence  de  l'hom- 
me renferme  feule  le  germe  du 
fétus,  &  que  la  mère  ne  fournit 
que  les  enveloppes  ,  le  cordon 
ombilical  &  la  nourriture.  Ceux 
qui  foutiennent  cette  opinion  > 
fe  fondent  fur  ce  que  ces  petits 
corps  à  reffort  ne  fe  découvrent 
que  dans  la  femence  propre- 
ment dite  ,  &  chez  ceux  qui  font 
en  état  de  faire  des  enfans  >  ôc 

Siij 
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qu'on  n'en   obferve   point  dans 
ceux  qui  font  ou  trop  jeunes  ,  ou 
trop  vieux,  ou  d'une  mauvaife 
faute.  Lors  donc  que  lafemen- 
ce  eft  parvenue  dans  la  matrice, 
elle  pafle  par  la  trompe  de  TaU 
lope  pour  féconder  un  œuf  con- 
tenu   dans  l'ovaire ,  un  de  ces 
petits  corps  s'infinue  dans  une 
fente  qui  fe  trouve  conftamment 
dans  chacune  des    petites  véfi-' 
cuies  ou  œufs,  cette  petite  vé- 
ficule  fe  gonfle,  &  defcend  dans 
la  matrice  par  la  trompe  de  Fa/- 
/oppe.  D'autres  ont  penfé  que  la 
femme  contenoit   le  fétus  tout 
fait,  qui  n'avoit  plus  befoin  que 
d'être  fécondé    par   la  femence 
du  mâle ,  qu'ils  ont  nommée  au- 
ra fîminalis  :  la  femence ,  fuivant 
quelques-uns  des  Partifansde  ce 
fyftême,  parvient  à  l'ovaire  par 
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ïes  trompes  de  Tallope  ?  fuivant 
d'autres  elle  eft  portée  par  la 
circulation.  Il  y  a  des  Auteurs 
qui  ont  imagine  ,  que  la  fécon- 
dation étoit  le  produit  du  mé- 
lange de  la  femence  du  mâle 
&  de  la  femelle  ;  ils  prétendent 
expliquer  par-là  beaucoup  plus 
aifément  tous  les  phénomènes 
delà  génération,  &  fur-tout  ce 
qui  regarde  les  monftres. 

Ce  feroit  perdre  du  temps  que 
d'apporter  les  raifons  par  lefquel- 
les  chacun  prétend  appuyer  fon 
fyflême.  On  trouve  tout  cela 
allez  bien  expliqué  dans  un  petit 
ouvrage  ,  intitulé  X An  de  faire 
des  Garçons  ;  l'Auteur  a  fçu  faire 
fentir  le  faux  de  chacun  de  ces 
fyftêmes  ;  à  la  vérité  ,  celui  qu'il 
propofe  n'eft  pas  plus  certain, 
quoiqu'il    Tait    préfenté    d'une 

Siv 
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façon     très  -  fpécieufe. 

Pour  nous ,  nous  croirions 
manquer  à  ceux  pour  qui  nous 
écrivons  >  fi  nous  avancions  quel- 
que chofe  qui  ne  fur  point  ap- 
puyé fur  des  expériences  con- 
fiantes y  nous  nous  contenterons 
donc  de  rapporter  les  faits. 

Dans  le  temps  de  la  concep- 
tion la  trompe  de  Fa/lope  embraf- 
fe  étroitement  l'ovaire  par  rap- 
port à  la  contraâion  de  fon  corps 
frangé ,  autrement  dit ,  fon  pa- 
villon ;  la  matière  contenue  dans 
la  petite  véficule  s'obfcurcit ,  ôc 
s'épaiffit:  alors  la  véficule  étant 
augmentée  de  volume  fort  de  fa 
place,  &  redefcend  par  la  trom- 
pe de  Fal/ope  dans  la  matrice. 
Ces  faits  font  confiâtes  par  des 
expériences  réitérées  ,  que  l'on 
ne  peut  révoquer  en  doute. 
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IV°.  Lorl'qu'unefemmea  con- 
çu, fa  grofiefle  fe  manifeftc  par 
les  fignes  fuivans  ,  qui  paroiflcnt 
fucceilivement ,  ôc  qui  ne  s'ob- 
fervent  cependant  pas  chez  tou- 
tes les  femmes.  L'orifice  infé- 
rieur de  la  matrice  fe  bouche  par 
une  humeur  vifqueufe ,  qui  fe 
fépare  dans  des  glandes  fituêes 
au  col  de  la  matrice  ,  les  règles 
fe  fuppriment  ou  diminuent  au- 
moins  confidérablement;  les  fem- 
mes ont  de  l'averfion  pour  les 
plaifirs  de  l'amour ,  fentent  des 
douleurs  dans  les  reins  >  ont  des 
frémiiïemens  par  tout  le  corps  y 
des  naufees ,  des  envies  de  vo- 
mir, fouvent  de  l'appétit  pour 
des  mauvaifes  chofes,  leur  gorge 
augmente ,  leur  vifage  fe  déco- 
lore  :  tous  ces  fignes  font  cepen- 
dant fort  équivoques;  puifqu'une 

S  y 
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fupprefïion  peut  produire  tous 
les  mêmes  accidens  :  auffi  eft-il 
fort  difficile  de  porter  un  juge- 
ment certain  fur  l'état  des  fem- 
mes, &  d'avoir  des  lignes  qui 
démontrent  clairement  qu'elles 
font  groffes. 

La  nourriture  du  fétus  ne  peut 
être  bien  entendue,  fi  l'on  ignore 
en  quoi  il  diffère  d'un  adulte,  & 
de  lui-même  lorfqu'il  eft  né.  C'ert 
pourquoi  avant  que  d'expofer  ce 
que  nous  avons  à  dire  fur  la  fa- 
çon dont  il  eft  nourri  dans  le 
ventre  de  fa  mère,  nous  croyons 
devoir  faire  mention  des  parties 
qui  lui  font  propres. 

Les  premières  de  toutes  font 
les  membranes  qui  l'envelop- 
pent; on  en  compte  deux,  fça- 
voir,  le  chorion  qui  eft  à  l'exté- 
rieur, &  ramnios  qui  eft  à  Tinté- 
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rieur.  Quelques  Auteurs  ont^en- 
fé  qu'il  y  en  avoir  une  troifiè- 
me  nommée  allantoïde  ,  dont  l'u- 
fage  étoit  de  conferver  l'urine , 
comme  on  Tobferve  dans  les 
autres  animaux  ;  mais  nous  ne 
croyons  pas  devoir  l'admettre , 
i°.  parce  que  jufqu'ici  aucun 
Anatomifte  ne  Ta  découverte  ; 
2°.  parce  que  l'ouraque  n'eft 
point  percé  dans  le  fétus,  &  ne 
fert  qu'à  foutenir  la  vefïïe  ;  30. 
de  plus  il  y  a  tout  lieu  de  croire 
que  le  fétus  ne  rend  aucune  urine 
ni  aucune  matière  ,  tant  qu'il  eft 
renfermé  dans  le  ventre  de  fa 
mère  ,  ce  qui  vient  fans  doute  du 
défaut  de  refpiration.  Ces  deux 
membranes  font  celles  qui  en- 
veloppoient  l'œuf  dans  l'ovaire; 
elles  renferment  le  fétus,  &  une 
humeur  delà  nature  dufuc  nour- 
ricier. S  vj 
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Le  cordon  ombilical  eft  for- 
mé de  deux  artères  ôc  d'une 
veine;  le  diamètre  de  la  veine 
eft  plus  grand  que  celui  de3  deux 
artères  prifes  enfemble  :  ces  vaifc 
féaux  fe  divifent  en  une  infinité 
de  petits  rameaux  pour  former 
le  placenta  y  ou  arrière-faix ,  qui 
s'attache  ordinairement  à  la  par- 
tie fupérieure  de  la  cavité  de  la 
matrice.  Quelques  Auteurs  ont 
prétendu  qu'il  y  avoit  une  com- 
munication entre  les  vaifieaux  de 
la  mère  &  ceux  du  placenta  : 
mais  un  examen  plus  attentif  a 
fait  voir  que  jamais  les  inje£tions 
îie  pouvoîent  pénétrer  du  fétus  à 
la  mère,  ni  de  la  mère  au  fétus; 
ce  n'eft  donc  point  à  cette  anaf- 
tomofe  ,  que  l'on  doit  attribuer 
îa  mort  d'un  enfant  dont  la  mère 
périt  par  une  hémorrhagie;  ce 


de  Physiologie.  42Î 
n'eft  point  alors  le  défaut  de 
fang  qui  fait  mourir  l'enfant  , 
c'eft  le  manque  de  fucs  nourri- 
ciers ;  les  pertes  qui  furviennent 
aux  femmes  lorfqu'elles  font  ac- 
couchées, ne  prouvent  point  non 
plus  cette  communication,  puif- 
que  ces  évacuations,  appellées 
vuidanges ,  ne  viennent  que  du 
déchirement  des  vaiffeaux  de  la 
matrice. 

On  doit  ranger  les  parties 
internes  propres  au  fétus  fous 
deux  clafles,  fçavoir,  celles  qui 
font  deftinées  à  la  circulation  du 
fang,  qui  fe  fait  chez  lui  d'une 
façon  différente,  ôc  celles  qui 
ont  d'autres  ufages,  ou  dont  la 
conformation ,  n'eft  pas  comme 
dans  ceux  qui  ont  refpiré. 

Les  parties  deftinées  à  la  cir- 
culation du  fang   dans  le  £étu§ 
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font  i°.  le  trou  oval  ou  botaldu 
nom  de  fon  inventeur  ,  qui  éta- 
blit une  communication  de  l'o- 
reillette droite  à  l'oreillette  gau- 
che; 2°.  le  canal  artériel  qui 
va  de  l'artère  pulmonaire  à 
l'aorte;  j°. le  canal  veineux  qui 
part  de  la  veine  ombilicale  pour 
fe  rendre  à  la  veine-cave  :  tou- 
tes ces  parties  s'oblitèrent ,  lorf- 
que  l'enfant  eft  venu  au  monde. 
Voici  donc  comment  fe  fait 
la  circulation  du  fang  dans  le  fé- 
tus. Le  fang  en  fortant  du  ven- 
tricule droit  eft  pouffé  dans  l'ar- 
tère pulmonaire,  d'où  il  parvient 
à  l'aorte  par  le  canal  artériel; 
il  s'en  diftribue  cependant  dans 
le  poumon  une  petite  quantité, 
qui  eft  rapportée  à  l'oreillette 
gauche  par  la  veine  pulmonaire  ; 
mais  comme  cette  quantité  de 
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ifang  n'auroit  pas  dté  fuffifante 
pour  dilater  le  ventricule  gau* 
che  ,  il  vient  de  nouveau  fang 
par  le  trou  oval  ;  alors  ce  fang 
fort  du  ventricule  gauche  pour 
entrer  dans  l'aorte  ,  lorfque  l'aor- 
te fe  divife  en  artères  iliaques; 
les  artères  ombilicales  commen- 
cent ,  le  fang  entre  pour  la  plus 
grande  partie  *  dans  leur  cavi- 
té, &  va  fe  diftribuer  dans  une 
infinité  de  ramifications, qui  fer- 
vent à  former  le  placenta ,  & 
s'anaftomofent  avec  les  veines 
ombilicales  ,  qui  d'un  nombre 
infini  de  rameaux  fe  réunifient 
en  un  feul  tronc  appelle  veim 
ombilicale -,  avant  de  s'implanter 
dans  le  finus  de  la  veine-porte,' 

*  On  explique  par-là  pourquoi,  à  chofes 
égales  ,  les  parties  inférieures  font  beaucoup 
moindres  dans  un  enfant  nouveau  né ,  que 
les  fupérieures. 
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elle  fournit  le  canal  veineux  ] 
par  lequel  le  fang  eft  porté  di- 
re£tement  à  la  veine-cave  immé- 
diatement au-deflbus  du  diaphra- 
gme. Il  eft  aifé  de  concevoir  la 
caufe  de  cette  différence  que 
Ton  obferve  dans  la  circulation 
du  fétus  ;  elle  vient  de  ce  que  les 
véficules  du  poumon  y  n'ayant 
point  encore  été  dilatées  >  les 
vaiffeaux  qui  s'y  diftribuent  en 
très-grand  nombre  font  repliés, 
&  hors  d'état  conféquemment 
d'admettre  le  fang,  qui  a-urok 
produit  des  engorgemens  mor- 
tels ,  s'il  n'y  avait  pas  eu  une 
décharge. 

Les  autres  parties  propres  au 
fétus }  font  i°.  le  foye  dont  1-e 
volume  eft  plus  grand ,  parce 
qu'il  n'a  pas  été  encore  comprimé 
parle  diaphragme  :  20.  le  thymus, 
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appelle  ris  dans  le  veau  >  qui  eft 
fïtué  entre  les  deux  lames  du 
médiaftin  ;  on  ne  connoît  point 
encore  Ton  ufage,  à  moins  qu'on 
n'imagine,  avec  l'Auteur  d'un 
Mémoire  imprimé  dans  les  Mé- 
moires deP-Âcadémie  des  Scien- 
ces, année  1733,  que  la  liqueur 
renfermée  dans  la  poitrine  du 
fétus  efl:  féparée  par  cette  glan- 
de :  3  °.  l'ouraque,  que  nous  avons 
dit  n'être  point  un  canal  :  40.  les 
capfules  atrabilaires  ,  ou  les  reins 
fuccenturiaux ,  qui  font  beau- 
coup plus  gros  dans  le  fétus 
.  que  dans  l'adulte  ;  on  efl:  peu 
au  fait  de  leur  ufage  ;  peut-être 
font-ils  deftinés  à  fournir  une 
lymphe  au  fang  qui  revient  des 
parties  inférieures  >  ou  bien  fer-» 
vent-ils  à  empêcher  l'urine  de  fe 
féparer  dans  les  reins  du  fétus  ; 
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qui  rend  peu  ou  point  d'urine  : 
ce  dernier  fentiment  paroît  plus 
vraifemblable  ,  parce  que  ces 
reins  fuccenturiaux  ne  font  pas , 
à  beaucoup  près  >  fi  gros  ,  pro- 
portion gardée  ,  dans  la  plupart 
des  animaux  qui  ont  une  mem- 
brane allantoïde  ,  &  qui  urinent 
dans  le  ventre  de  leur  mère. 

Ce  que  nous  venons  de  dire 
ïur  les  différences  ,  qui  fe  ren- 
contrent entre  les  parties  du  fé- 
tus, 6c  celles  d'un  adulte  ,  nous 
mettra  en  état  de  mieux  enten- 
dre la  manière  dont  il  fe  nourrit  ; 
il  faut  encore  ,  pour  plus  grande 
précifion,  diftinguer  trois  temps 
différens  depuis  l'inftant  où  il  eft 
defcendu  dans  la  matrice,  jus- 
qu'au moment  de  Paccouche- 
ment.  Le  premier  eft  celui  dans 
lequel  il   flotte   dans  la  cavité 
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de  la  matrice  ;  le  fécond  eft  ce- 
lui où  il  s'attache,  mais  fans 
que  fes  vifeères  forent  encore 
tout-à-fait  formes  ;  le  troisième 
enfin  eft  lorfque  toutes  les  par- 
ties font  formées  ,  &  n'ont  plus 
befoin  que  de  croître. 

Il  y  a  trois  moyens  *  par  les- 
quels le  fétus  prend  fa  nourritu- 
re ,  fçavoir,  par  le  cordon  om- 
bilical ,  &  par  la  bouche.  Dans 
le  premier  temps  il  fe  nourrit 
par  une  efpèce  d'imbibition  qui 
fe  fait  par  ks  pores ,  c?eft  à  quoi 
eft  deftinée  l'humeur  que  nous 
avons -dit  être  contenue  dans  la 
véficule  ;  il  tranffude  auiïi  des 
parois  de  la  matrice  une  humeur 
analogue,  qui  pénètre  les  mem- 

*  Voyez  une  Théfe  foûtenue  aux  Ecoles 
de  Médecine  de  Paris,  le  7  Décembre  1746, 
êi.  Bergcrus ,  p.  471. 
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branes  >  &  dont  fe  nourrit  le 
fétus.  Devenu  plus  grande  il  pref- 
fe  la  cavité  intérieure  de  la  ma- 
trice ;  le  cordon  ombilical, 
le  placenta  fe  forment,  ôc  la 
veine  ombilicale,  qui  par  rap- 
port à  cela  eft  plus  grande  que 
les  artères,  apporte  la  matière  de 
la  nutrition  :  pendant  ce  temps- 
là  les  organes  de  la  digeftionfe 
forment ,  alors  l'enfant  avale  par 
la  bouche  de  la  liqueur  contenue 
dans  le  chorion  &  l'amnios;ce 
qui  eft  prouvé,  parce  que  i°. 
l'eftomach  renferme  une  matiè- 
re parfaitement  analogue  à  celle 
qui  fe  trouve  dans  les  membra- 
nes ;  2°.  les  matières  fécales,  que 
rend  l'enfant  en  venant  au  mon- 
de, font  le  produit  d'une  digef- 
tion  ;  3°.  la  dilatation  du  canal 
inteftinal  n  auroit  pas  été  poffi- 
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ble,  fi  le  fétus  n'avoit  pris  de 
la  nourriture  par  la  bouche;  40. 
enfin  plufieurs  enfans  font  nés 
yivans  avec  le  cordon  ombili- 
cal incapable  de  porter  la  nour* 
riture. 

Il  ne  nous  refte  plus ,  pour 
terminer  cet  article  ,  qu'à  parler 
de  la  fituation  du  fétus  dans  le 
ventre  de  fa  mère.  Il  efi:  ordinai- 
rement jufqu'au  huitième  mois,1 
ce  qui  fouffre  cependant  beau- 
coup d'exceptions  >  ramaffé  en 
une  efpèce  de  boule  ;  fes  talons 
font  approchés  de  fon  derrière, 
fa  tête  eft  fur  fes  genouils ,  ap- 
puyée fur  fes  deux  petites  mains, 
&  (es  deux  pouces  font  fur  fes 
yeux  :  au  huitième  mois  plutôt 
ou  plus  tard ,  il  fait  la  culbute  ; 
par  rapport  au  poids  de  fa  tête, 
*   qui  eft  beaucoup  plys  gtoffë,  à 
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à  chofes  égales ,  que  dans  l'hom- 
me fait.  Cela  vient  de  la  mol- 
lefle  du  cerveau,  &  de  l'effort 
avec  lequel  le  fang  eft  porté  plus 
vers  les  parties  fupérieures ,  que 
vers  les  parties  inférieures.  Alors 
le  ventre  de  la  femme  baifle,  & 
elle  s'attend  à  être  bientôt  dé- 
livrée de  ce  fardeau  importun, 

V°.  Lorfque  l'enfant  eft  par- 
venu à  un  certain  point  d'accroif- 
fement ,  il  doit  fortir  du  ventre 
de  fa  mère;  mais  avant  d'appor- 
ter les  raifons  qui  l'y  détermi- 
nent, examinons  le  temps  que 
dure  la  groffeffe. 

Il  eft  plus  difficile  que  Ton 
ne  penfe  de  fixer  certainement 
ce  temps  ;  car  il  faudroit  pour 
cela  fçavoir  précifement  le  temps 
de  la  conception  :  mais  deux 
raifons  empêchent  fouvent  que 
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Ton  n'en  foit  bien  inftruir  :  i°, 
bien  des  femmes  croyent  ne 
devoir  fixer  le  temps  de  leur 
groffeffe  que  dans  le  temps  où 
leurs  règles  ceffent  de  paroître  ; 
2.0.  d'autres  comptent  du  len- 
demain de  leurs  régies  précé- 
dentes ;  on  comprend  aifément 
combien  cela  peut  tromper.  Les 
Anciens  croyoient  *  que  les  fem- 
mes n'accouchoient  que  dans  1s 
dixième  mois  :  ils  étoient  encore 
dans  un  autre  préjugé,  dont  le 
peuple ,  &  la  plupart  des  fem- 
mes ne  font  point  encore  trop 
diffuadées ,  fçavoir ,  **  qu'un  en- 
fant qui   venoit  à  l'âge  de  huit 

*  Tous  les  Poètes  Latins  fuivent  ce  fentî- 
ment.  Voyez  Virgile ,  Térence ,  Plante ,  Pe- 
trone,  &c. 

**  Voyez  à  ce  fujet  une  Théfe  foûtenue 
à  Avignon  en  Avril  171?.  An  fartus  ofti- 
nteftris  feptimeftri  magis  vitalis  fit  i  qucft,  a£* 
£rm« 
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mois  ne  pouvoit  être  vivant.  Ce 
qu'il  y  a  de  certain >  c'eft  que 
l'accouchement  naturel  s'étend 
depuis  le  feptième  mois  jufqu'au 
dixième  ;  ce  qui  eft  confirmé  par 
le  témoignage  des  Livres  Saints, 
qui  en  nous  fixant  la  durée  de 
deuxgroffeffes ,  a  pris  le  terme 
moyen.  La  différence  qui  fe  ren- 
contre entre  un  enfant  né  à  fept 
mois,  &  un  autre  né  à  dix,  eft  très- 
aifée  à  établir.  L'un  ne  femble 
qu'un  enfant  à  demi-formé,  il 
n'a  point  d'ongles,  il  paroît  n'être 
qu'une  ébauche  d'enfant.,  tandis 
que  l'autre  eft  beaucoup  plus 
fort,  parce  que  fes  os  font  plus 
formés  &  fes  articulations  plus 
fermes.  Il  eft  important  d'exa- 
miner attentivement  ces  fignes^ 
parce  qu'il  y  a  des  cas  où  il 
feut  décider  préçifément  l'âge 
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de  l'enfant ,  &  le  temps  qu'a 
duré  la  groffeiïe ,  ôc  dans  ces  cir- 
conftances  il  ne  faut  rien  avan- 
cer à  la  légère. 

Les  Auteurs  font  peu  d'accord 
fur  les  caufes  qui  déterminent 
l'accouchement  :  fans  nous  amu-i 
fer  à  rapporter  tout  ce  qu'ils  ont 
avancé  à  ce  fujet,  nous  nous  con- 
tenterons de  faire  attention  à  la 
nature  du  fétus  ,  &  aux  parties 
de  la  mère.  Cet  examen  nous 
conduira  à  développer  les  caufes 
particulières  à  la  mère ,  &  à  l'en- 
fant, &  celles  qui  leur  font  com- 
munes à  tous  deux.  Du  côté  de 
la  mère  ,  la  matrice  ayant  été 
extrêmement  dilatée  ,  fe  trouve 
au  terme  de  l'accouchement , 
dans  le  cas  de  ne  pouvoir  plus 
l'être  ;  &  l'enfant  grofliiTant  tous 
les  jours  ne  peut  plus  être  con- 
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tenu  dans  le  ventre  de  fa  mère; 
on  doitregarder  cette  caufe  com- 
me la  première  &  la  principale. 
De  la  part  de  l'enfant  la  princi- 
pale caufe  eft  la  culbute  dont 
nous  avons  parlé.  On  doit  join- 
dre à  ces  deux  caufes  principales, 
îa  contra&ion  des  mufcles  du 
bas- ventre,  du  diaphragme,  & 
les  efforts  que  fait  l'enfant  en  fe 
raccourciffant  &  en  s'appuyant 
furie  fond  de  la  matrice  pour  en 
dilater  l'ouverture. 

L'accouchement  ou  la  déli- 
vrance entière  de  la  femme  em- 
braffe  différens  temps  qu'il  faut 
confidérer  féparément  pour  être 
en  état  de  connoître  tout  ce  qui 
concerne  cette  matière.  Nous  di- 
viferons  donc  le  temps  de  l'ac- 
couchement en  quatre  diftingués 
les  uns  des  autres,  fçavoir,  la 
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difpofition  prochaine ,  le  com- 
mencement, la  continuation  6c 
la  délivrance  totale. 

La  difpofition  prochaine  eft  la 
réadion  de  la  matrice ,  qui  ne 
peut  plus  être  dilatée,  &  la  cul- 
bute de  l'enfant  ;  par  cette  der- 
nière caufe  l'orifice  inférieur  de 
la  matrice  fe  trouve  preffé  con- 
tinuellement, ramolli,  &  difpofé 
à  s'ouvrir ,  pour  donner  un  paf- 
fage  libre  à  l'enfant  :  ainfi  ,  quoi- 
que la  culbute  de  l'enfant  pré- 
cède fouvent  l'accouchement 
d'un  afïez  long  efpace  de  temps, 
on  doit  cependant  la  regarder 
comme  la  caufe  de  la  difpofition 
prochaine;  puifqu'elle  excite  dans 
la  femme  groffe  quelques  dou- 
leurs ôc  des  péfanteurs  qui  con- 
courent toutes  au  même  but, 
c'eft-à-dire  ,   à  la  dilatation  de 

Tij 
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l'orifice  inférieur  de  la  matrice. 

Le  commencement  du  tra- 
vail arrive  lorfque  l'orifice  de  la 
matrice  commence  à  fe  dilater, 
que  l'on  fent  une  partie  de  la 
tête  de  l'enfant  enveloppée  de 
fes  membranes  ,  ce  que  Ton  ex- 
prime en  difant ,  l'enfant  eft  au 
couronnement ,  c'eft-à-dire  ,  lors- 
que l'on  découvre  par  l'ouvertu- 
re de  l'orifice  une  partie  de  la 
tête,  grand  environ  comme  un 
écu  de  fix  livres  ;  alors  les  eaux 
paroifient  :  lorfqu'elles  font  lon- 
gues ôc  pointues,  c'eft  une  mar- 
que que  la  matrice  fe  contra&e 
foiblement ,  &  que  l'accouche- 
ment fera  long  &  laborieux  ,  au 
lieu  que  le  contraire  eft  défigné 
par  des  eaux  larges  &  plattes. 

La  continuation  eft,  lorfque 
l'enfant  a  paffé  la  tête  jufqu'au* 
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oreilles,  ce  qu'on  appelle  être 
au  paflage ,  alors  l'affaire  eft 
regardée  comme  prefque  entiè- 
rement terminée  ;  car  les  épau- 
les paffent  aifément,  lorfque  la 
tête  eft  paffée ,  6c  le  refte  du 
corps  vient  fans  peine  :  d'au- 
tant plus  que  les  membranes  en 
fe  déchirant  laiffent  écouler  l'hu- 
meur qu'elles  renferment,  qui 
ramolliffent  &  lubréfient  tout  le 
paflage  par  leur  vifcofité.  Il  y 
en  a  aufli  d'autres  qu'on  appelle 
faufles  ,  pour  les  diftinguer  des 
vrayes  qui  rempliflent  le  même 
but. 

Enfin  la  délivrance  totale  eft 
lorfqu'après  avoir  retiré  l'enfant, 
on  n'a  plus  que  le  placenta  à 
faire  fortir  ;  il  cède  pour  l'or- 
dinaire aux  moindres  efforts  ,  & 
vient  fouyent  avec  l'enfant  mê? 

tu; 
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me  ,  par  rapport  à  la  contrafliori 
de  la  matrice  qui  rompt  ainfi 
radhérence  qu'avoit  contractée 
Tarrière-faix. 

Alors  ii  couîe  ordinairement 
du  fang  plus  ou  moins  abondam- 
ment, que  fourniffent  les  vaif- 
féaux  de  la  matrice  qui  ont  été 
déchirés  :  par  ce  moyen  la  ma- 
trice fe  dégorge  ;  cet  écoule- 
ment, connu  fous  le  nom  de 
vuidanges,  dure  plus  ou  moins 
long-temps ,  à  raifon  de  la  facili- 
té avec  laquelle  la  matrice  fe 
reflerre  ,  pour  revenir  prefque  à 
l'état  >  où  elle  étoit  avant  la  gro£ 
feffe. 

Lorfque  l'enfant  eft  venu  au 
monde,  il  refpire ,  alors  la  cir- 
culation commence  à  changer  > 
&les  vaiffeaux,  dont  nous  avons 
,  ceifent   de  recevoir  le 
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fang.  L'air  nouveau  que  l'enfant 
reçoit  dans  fes  poumons  ,  le  fait 
crier ,  il  piffe,  ôc  rend  une  ma- 
tière appel ice  meconimn  ;  il  dort 
prefque  toujours  par  rapport  à 
la  foibieiTe  de  fes  organes. 
.  Avant  de  terminer  ce  Chapi- 
tre ,  il  eft  à  propos  d'examiner 
un  point  fur  lequel  on  a  long- 
temps difputé ,  ôc  Ton  difpute 
encore;  fçavoir,  fi  la  matrice 
s'épaiffit  dans  le  temps  de  la 
groffeffe  ;  on  a  foûtenu  les  deux 
fentimens  oppofés  ;  mais  il  pa- 
roît  que  Ton  ne  s'eft  difputé,  que 
faute  d'avoir  bien  entendu  les 
termes  dont  on  s'eft  fervi.  Car 
fi  ceux  qui  foutiennent,  que  la 
matrice  ne  s'épaiffit  point ,  en-, 
tendent  que  dans  le  temps  de  la 
groffefle.,  il  y  a  dans  la  matrice 
des  parties  moins  épaiffes  que 

T  iv 
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lorfque  la  femme  n'eft  point  grofc 
fe ,  ils  ont  raifon  ;  puifqu'il  eft 
confiant  qae  les  parois  de  la  ma- 
trice font   plus  épais  lorfque  la 
femme    n'eft    point  grofie   que 
lorfqu'elle  l'eft  ;  mais  auiïi  le  fond 
&  la  partie  qui  répond  au  pla- 
centa eft  beaucoup  plus  épaifle 
dans    le  temps  de   la  groffeffe, 
puifque  cette  épaifleur  va  quel- 
quefois  jufqu'à  un  pouce,  quoi- 
qu'ordinairenient    elle  n'excède 
guères  un  demi -pouce.  Si  ce- 
pendant   ils    prétendent  que  la 
matrice   ne    s'épaiffit  point  du 
tout ,  &  que  dans  le  temps  de 
la  groffeffe  -,  on  doit  la  regarder 
comme  la    veffie  ,   qui  ,    lorf- 
qu'elle eft  diftendue  ,  eft  moins 
épaiffe  que  lorfqu'elle  eft  prefque 
vuide  d'urine ,  iis  ont  manifefte- 
rnsm  tort.  Car   fi  on  pèfç    la 
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matrice  d'une  femme  morte  dans 
le  temps  de  fa  groffeffe,  &  celle 
d'une  femme  morte  fans  être 
groffe ,  la  différence  fera  com- 
me de  huit  à  un. 


Chapitre    VII. 
Des  Sens. 

O  n  entend  pat  le  mot  àtfensi 
la  fenfation  que  nous  avons  par 
rapport  à  certaines  imprefïions 
faites  fur  les  organes  deftinés  à 
exciter  chez  nous  des  fenfations. 
On  entend  aufli  par  ce  même 
mot  de  fens ,  les  organes  defti- 
nés à  faire  naître  cette  fenfation. 
Les  nerfs  font  les  moyens  par 
lefquels  toutes  nos  fenfations 
éxiftent ,  c'eft  par  eux  que  l'im* 
preffion  fe  communique  au  réfer? 

Xy 
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voir  commun  de  toutes  nos  fenfa- 
tions  ;  car  il  ne  faut  pas  imaginer 
que  nous  fendons  effectivement, 
dans  l'endroit  où  nous  rapportons, 
foit  la  douleur ,  foit  le  plaifir  que 
nous  reffentons  ;  le  cerveau  feul 
eft  le  fiége  de  toutes  nos  fen- 
fations,  c'elMà  qu'elles  fe  réu- 
nifient; ce  qui  eft  confirmé  par 
nombre  d'expériences  incontes- 
tables :  lorfque  le  cerveau  eft 
affefté  à  un  certain  point ,  le  fen- 
timent  eft  détruit  ou  altéré  ;  ceux 
qui  ont  eu  un  membre  coupé,' 
ont  fouvent  reffenti  de  la  dou- 
leur dans  la  partie  dont  ils  étoient 
privés  ;  c'eft-à-dire ,  ils  avoient 
la  même  impreffion  ,  que  celles 
qu'ils  reffentoient ,  avant  qu'ils 
euffent  perdu  cette  partie. 

On  a  long-temps  difputé ,  & 
les  fentimens  font   encore  par- 
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tagés  pour  fixer  l'endroit  du  cer- 
veau ,  où  doivent  fe  rapporter 
les  impreffions  de  toutes  nos 
fenfations  :  nous  penfons  avec 
Bergems ,  que  c'eft  dans  la  par- 
tie appellée  corps  calleux ,  parce 
que  cette  partie  du  cerveau  eft 
un  amas  de  petits  filets ,  que 
l'on  doit  regarder  comme  autant 
de  vaifleaux  excrétoires  :  mais 
ce  qu'il  y  a  de  fingulier,  c'eft 
que  ,  quoiqtae  toutes  nos  fenfa- 
tions fe  rapportent  dans  cet  en* 
droit,  il  eft  cependant  infenfi- 
ble  ,  comme  il  eft  aifé  de  s'en 
affurer  en  piquant  ou  coupant 
cette  partie  du  cerveau  dans  un 
animal  vivant.  M.  Tizes  ,  dans  fa 
Phyfiologie ,  p.  136",  croit  que 
cette  infenfibilité  vient  de  la  pe- 
titelTe  des  vaifleaux  de  cette  par- 
tie qui  ne  leur  permet  pas  d'être 

Tvj 
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tiraillés  en  fens  contraires  ,  ce 
qui  eft  indifpenfablement  nécef- 
faire  pour  qu?il  y  ait  fenfation. 

De  tout  ce  que  nous  venons 
de  dire,  on  doit  conclure  que 
les  nerfs  jouent  le  principal  rôle 
dans  nos  fenfations  :  à  la  vérité 
leur  différente  difpofition  les  rend 
propres  à  rendre  telle  ou  telle 
impreffion,  comme  les  nerfs  ol- 
factifs font  deftinés  à  l'odorat  ; 
les  auditifs  à  fouie  y  &c  :  il  y  a 
cependant  des  Auteurs  qui  ont 
prétendu  que  des  fourds  s'apper-, 
cevoienc  d'un  fon  excité  par  un 
frémiffement  qu'ils  reffentoient 
dans  l'habitude  du  corps.  Cecas> 
fuppofé  qu'il  éxifte ,  eft  fort  rare, 
&  ne  peut  s'expliquer  que  par 
une  fenfibilité  &  une  vibratilité 
des  nerfs  de  l'habitude  du  corps, 
ce  qui  n'eft  point  phyfiquement 
impoffible. 
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Il  faut  donc  pour  que  la  fen- 
fation  éxifte,  i°.  qu'il  y  ait  une 
ame  *  capable  de  fentiment, 
20.  un  organe  difpofe  d'une  fa* 
çon  convenable,  30.  un  objet 
propre  à  mettre  cet  organe  en 
action. 

Lorfque  ces  trois  conditions 
fe  rencontrent  il  fe  fait  une  fen- 
fation  :  mais  les  Auteurs  font 
divifés  fur  la  manière ,  dont  la 
perception  fe  communique  au 
cerveau.  Les  uns  croyent  qu'elle 
fe  fait  par  un  reflux  de  fluide 
nerveux  ;  mais  ce  fentiment  ne 
peut  fe  concilier  avec  ce  qui 
s'obferve  fur  la  laffitude  que  pro- 
duit une   fenfation   trop   long- 


*  On  ne  doit  pas  conclure  de  ce  que  nous 
venons  d'avancer  ,  que  nous  croyions  que  les 
bêtes  ayent  une  fubftance  différente  de  la 
matière:  nous  Tommes  bien  éloignés  de  le 
p  enfer. 
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temps  continuée  ;  d'ailleurs  com- 
ment les  efprits  animaux  pour- 
roient-ils  refluer  vers  le  cerveau, 
*  tandis  que  la  caufe  qui  produit 
leur  impulfion  fubfifteroit ,  ce 
qu'il  faudroit  cependant  admet- 
tre fi  ce  fentiment  étoit  vérita- 
ble ;  car  il  n'éxifte  point  de 
vaifleaux  nevro  -  lymphatiques  , 
quoi  qu'en  ait  dit  Vieuffens  ?  Les 
autres  penfent  que  les  tuniques 
des  filets  nerveux  font  deftinées 
à  établir  la  communication  entre 
l'organe,  &  le  liège  delafenfa- 
tion.  Lors  donc,  fuivant  ces  der- 
niers >  qu'un  organe  fenfible  eft 
irrité  par  un  objet ,  la  continua- 
tion des  membranes  en  porte  l'im- 
preffion  au  cerveau  dans  l'inftant, 
par  rapport  à  la  tenfion  plus  gran- 
de ,  que  l'on  obferve  alors ,  & 
qui  eft  occafionnée  par  l'influx 


de  Physiologie.  447 
des  efprirs  animaux.  Quoique 
ce  dernier  fentiment  fouffre  en- 
core beaucoup  de  difficultés, 
nous  le  croyons  cependant  plus 
probable  ;  on  peut  expliquer  par- 
là  pourquoi  une  fenfation  qui 
a  duré  trop  long-temps,  nous 
affoiblit ,  &  nous  laffe  ;  peut- 
être  même  encore  la  ftruâurc 
du  fiége  de  toutes  nos  fenfations 
fert-elle  encore  à  rendre  ce  ferv« 
timent  plus  vraifemblable. 

On  diftingue  les  fens  en  in- 
ternes &  en  externes  >  ceux-là 
n'ont  befoin  que  de  l'a&ion  des 
organes  internes  ,  tandis  que 
ceux-ci  ont  befoin  du  concours 
des  organes  intérieurs  &  exté- 
rieurs.Par  cette  raifon  nous  com- 
mencerons par  les  fens  internes  * 
comme  étant  plus  fimples. 
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Des  Sens  internes. 

Toutes  les  fois  que  notre  ame 
fe  répréfente  une  chofe  abfente, 
alors  il  y  a  fenfation  interne. 
Les  Anciens  en  admettoient 
trois,  l'imagination  >  la  mémoire  > 
&  l'intelligence  ;  cette  dernière 
a  été  bannie,  avec  raifon,  par 
les  Modernes,  attendu  qu'elle 
préfuppofe  réfleftion  ;  ce  qui  eft 
au-delà  de  ce  que  l'on  entend 
par  fens  interne. 

De  l'Imagination. 

U  imagination  eft  Pa&ion  par 
laquelle  on  fe  répréfente  des 
objets  déjà  connus ,  mais  dans 
des  combinaifons  différentes  : 
cette  différente  difpofition  des 
objets  que  nous  nous  repré- 
fentons  >   avoit   fait   diftinguer 
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la  fantaifie  de  l'imagination  ; 
mais  on  conçoit  aifément  corn- 
bien  peu  cette  diftin&ion  étoit 
fondée.  Un  degré  de  tenfion 
plus  ou  moins  fort ,  une  com- 
motion plus  ou  moins  fenfible 
dans  les  fibres  rend  l'imagina- 
tion plus  ou  moins  vive  ;  c'eft 
pourquoi  les  tempéramens  ,  l'é- 
ducation ,  le  régime ,  les  habitu- 
des, l'exercice,  &c,  contribuent 
à  accélérer  ou  retarder  la  viva- 
cité de  l'imagination  ;  c'eft  la 
même  caufe  qui  produit  les  pat 
fions,  dont  M*La//emant>T).  M.P. 
a  bien  développé  le  méchanif- 
me.  L'une  &  l'autre  font  le  plus 
•  fouvent  indépendantes  de  la  vo- 
lonté ,  &  quelquefois  exercent 
leur  empire  contre  fon  confente- 
ment.  On  admet  ordinairement 
deux  paffions  en  général,  feavoirj 
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l'amour  &  la  haine  ;  c'eft  à  ces 
deux  que  fe  doivent  rapportée 
toutes  les  autres  qui  n'en  font 
que  des  branches  différemment 
modifiées  :  mais  fi  Pon  veut  bien 
y  faire  attention  ,  on  verra  que 
l'amour  feul  eft  la  fource  corn* 
mune  &  féconde  de  toutes  nos 
partions,  puifque  la  haine  n'eft 
autre  chofe  que  l'amour  des  cho- 
fes  oppofées  à  celles  que  nous 
haïflbns. 

On  réduit  ordinairement  les 
partions  à  fept  principales ,  qui 
font  l'amour,  la  haine ,  la  joiej 
la  triftefle  ,  le  défir ,  l'efpérance 
&  la  crainte.  Nous  examinerons 
ici  feulement  l'imprefîîon  qu'el- 
les font  fur  notre  machine  & 
conféquemment  les  bons  &  les 
mauvais  effets  qu'elles  peuvent 
produire  dans  l'économie  ani* 
maie. 
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Dans  l'amour  les  efprits  font 
plus  en  action,  le  ton  des  parties 
eft  augmenté,  le  fang  circule  avec 
plus  de  vitefle  ,  le  pouls  devient 
plus  fréquent,  il  fe  répand  une 
douce  chaleur  par  tout  le  corps, 
le  vifage  devient  plus  animé, 
les  yeux  plus  vifs  &  plus  brillans; 
en  un  mot  toutes  les  fondions 
fe  font  mieux ,  ôc  l'efprit  fe  refc 
fent  de  cette  bonne  difpolition 
de  notre  corps. 

Dans  la  haine  au  contraire  le 
mouvement  des  efprits  femble 
anéanti ,  les  vaifieaux  battent 
avec  lenteur ,  &  leurs  mouve- 
mens  font  irréguliers ,  il  fe  ré- 
pand un  froid  &  une  pâleur  dans 
tout  le  corps.  Quelquefois  ce- 
pendant cette  haine  s'anime ,  ôc 
excite  des  fentimens  de  colère; 
alors  le  mouvement  du  fang  ôc 
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des  efprits  eft  augmenté ,  mais 
tout  ne  fe  fait  qu'avec  une  irré- 
gularité ,  qui  trouble  ôc  dérange 
toutes  nos  fonctions  :  femblable 
alors  à  des  vagues  agitées  par  un 
vent  violent,  le  fang  ôcles  efprits 
fe  portent,  tantôt  d'un  côté,  tan- 
tôt d'un  autre  ;  notre  ame  prend 
part  à  tout  ce  défordre,  ôc  eft 
hors  d'état  de  donner  ou  de  fui- 
vre  un  confeil  fenfé ,  l'emporte- 
ment feul  lui  fert  de  guide. 

On  peut  rapporter  à  l'amouc 
tout  ce  que  Ton  obferve  dans  la 
joie  ;  le  vifage  alors  devient  fe- 
rein  ,  &  toutes  nos  fondions  tant 
du  corps  que  de  l'efprit  fe  font 
d'une  manière  régulière  :  mais 
cela  n'eft  vrai  que  lorfque  la 
joie  eft  modérée  ;  car  lorfqu'elle 
eft  pouffée  au-delà  des  bornes  , 
il  peut  en  arriver  les  aççidens 
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les  plus  fâcheux,  la  mort  même 
quelquefois:  lorfque  les  ris  font 
trop  forts  ,  ou  durent  trop  long- 
temps ,  la  violente  commotion 
qui  s'excite  alors  dans  les  pou- 
mons ,  peut  occafionner  des  hé- 
morrhagies  plus  ou  moins  fâcheu- 

La  trifteffe  eft  une  des  bran- 
ches de  la  haine  :  le  cœur  fem- 
ble  fe  refferrer ,  le  mouvement 
du  fang  fe  rallentit;  à  peine  fen't- 
on  le  battement  des  artères  ;  il 
fe  répand  un  froid  par  tout  le 
corps,  une  pâleur  affreufe  couvre 
le  vifage  ,  les  genoux  font  trem- 
blans  y  &  ne  nous  foutiennent 
qu'à  peine  3  l'appétit  eft  détruit, 
la  digeftion  ne  fe  fait  que  d'une 
manière  fort  irrégulière  ;  Pefprit 
eft  incapable  de  tout  ;  une  lan- 
gueur univerfelle  nous  expofe  à 
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des  maladies  fans  nombre,  fou- 
vent  fans  remèdes ,  &  qui  nous 
font  périr  à  la  longue  par  un 
poifon  cruel  *  par  fa  lenteur. 
Les  larmes  accompagnent  quel- 
quefois la  douleur ,  alors  on  fe 
fent  foulage  d'un  poids  impor- 
tun qui  nous  gêne  :  mais  rare- 
ment pleure-t-on  lorfque  la  dou- 
leur efl  vive  :  **  Cures  levés  lo- 
quuntur ,  ingénies  Jiupent. 

Le  defir  eft  accompagné  d'une 
inquiétude  qui  trouble  également 
les  fondions  du  corps  &  de  Pef- 
prit  ;  les  mouvemens  fe  font  irré- 
gulièrement dans  toute  notre  ma- 
chine :  uniquement  occupés  de 
l'objet  que  nous  défirons,  nous 
lui  rapportons  tout  ;  inquiets  & 


*  Magnus  fibi  ipfe  non  facit  finem  âolor. 

Senec.  Troas.  Aâ:.  3,  Se.  U 
**  Senec.  Hippol.  Ad.  2,  Se.  3^ 
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chagrins  nous  fommes  incapables 
de  toute  autre  chofe  :  ncus  fom- 
mes tourmentés  par  un  feu  fecret 
qui  nous  dévore,  ôc  fouvent  l'ob- 
jet de  nos  defirs  eft  incapable 
de  les  fatisfaire ,  comme  l'éprou- 
vent  tous  les   ambitieux. 

L/efpérance  eft  notre  foûtien 
le  plus  fur  ;  l'idée  que  nous  nous 
formons  d'un  bonheur  auquel 
nous  attachons  notre  fatisfaâion, 
nous  rend  heureux  par  avance, 
les  efprits  ôc  le  fang  circulent 
plus  promptement,  notre  efprit  a 
plus  de  fagacité,  toutes  nos  fonc- 
tions (e  font  mieux.  Souvent  mê- 
me nous  éprouvons  plus  de  plai- 
fir  dans  l'attente  que  dans  la  jouif- 
fance  de  l'objet  de  nos  defirs. 

Dans  la  crainte  à  peine  le 
fang  ôc  les  humeurs  circulent- 
elles  s  la  refpiration  eft  gênée 5 
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on  fent  un  ferrement  dans  la 
poitrine  qui  étouffe;  il  furvient 
une  fueur  froide.,  occafionnée  par 
un  relâchement  dans  le  ton  de 
toutes  les  parties  ;  c'efl:  par  cette 
raifon  que  le  fphinâer  de  l'anus, 
&  celui  de  la  veffie  fe  relâchent 
au  point  de  laifler  couler  les 
urines  &  les  matières. 

Telles  font  les  paffions  prin- 
cipales ?  qui  par  leurs  différens 
degrés  forment  des  combinaifons 
fans  nombre.  Le  foible  crayon 
que  nous  avons  tracé ,  fait  com- 
prendre aifément  combien  elles 
peuvent  intéreffer  nos  fondions  ; 
c'efl:  à  l'hygiène  à  examiner  leur 
pouvoir  &  les  variétés  qu'on  y 
obferve:  paffons  au  fécond  fens 
interne,  c'eft-à-dire,  à  ia  mé- 
moire. 

De 
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De  la  Mémoire. 

La  mémoire  eft  la  faculté  de 
retenir ,  &  de  rendre  les  chofes 
paffées.  La  feule  différence  qu'il 
y  ait  entr'elle  &  l'imagination , 
c'eft  qu'elle  rend  avec  fidélité 
&  fans  rien  altérer  ce  qu'elle  a  en 
quelque  façon  reçu  en  dépôt,  au 
lieu  que  l'imagination  fe  donne 
une  carrière  plus  libre  9  &  par 
la  liberté  avec  laquelle  elle  dit 
pofe  de  ce  qu'elle  a  reçu ,  elle 
fçait  fe  le  rendre  propre  :  de  plus, 
la  mémoire  ajoute  à  l'idée  de 
l'objet  qu'elle  conferve,  les  idées 
du  temps  >  du  lieu  &  des  circon- 
ftances,  ce  que  ne  fait  point  l'i- 
magination. On  doit  donc  diftin- 
guer  dans  la  mémoire  deux  actes 
.  abfolument  diflérens  ;  par  l'un 
elle  fçait  garder  ce  qui  lui  a  été 

V 
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confié  ;  par  l'autre  elle  fçaît  faire 
ufage  de  fes  tréfors  >  tantôt  fui- 
vant  notre  volonté,  tantôt  fans 
que  notre  confentement  y  ait 
part. 

Le  fiége  de  la  mémoire  eft 
le  même  que  celui  de  l'imagi- 
nation ;  ce  qui  eft  prouvé  par 
la  diminution  ,  l'altération  ,  ou 
la  perte  qui  en  arrive,  lorfque 
le  cerveau  eft  vicié  jufqu'à  un 
certain  point ,  comme  dans  les 
fièvres  malignes  >  ôcc. 

La  diverfité  des  fentimens  des 
Auteurs,  fur  le  méchanifme  par 
lequel  s'opère  cette  importante 
fonction  ,  eft  une  preuve  de  la 
difficulté  qu'il  y  a  d'établir  quel* 
que  chofe  de  certain  à  ce  fujet. 

Parmi  les  Anciens ,  les  uns 
ont  imaginé  que  l'image  des 
objets    fe    confervoit  dans  une 
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infinité  de  miroirs  qu'ils  fuppo- 
foient  éxiftcr  dans  le  cerveau  ; 
l'influx  des  efprits  animaux  dans 
ces  petits  miroirs,  rappelloit  fui- 
vaut  eux  le  fouvenir  des  chofes 
paflees  :  mais  ils  n'expliquoient 
point,  à  la  vérité  cela  auroit  été 
impoflible ,  où  dtoient  ces  pré- 
tendus miroirs,  ôc  comment  ils 
avoient  pu  fe  former.  D'autres  ont 
foûtenu  que  la  mémoire  dépen- 
doit  de  petites  ouvertures  ou 
tuyaux  qui  confervoient  l'idée 
d'un  objet,  jûfqu'à  ce  que  par 
l'influx  des  efprits  animaux  il  fe 
fit  un  développement  de  ce 
dont  ces  petits  tuyaux  avoient 
confervé  Pimpreffion  :  une  diffi- 
culté qu'il  eft  impoflible  de  ré- 
foudre dans  ce  fyftême ,  eft  de 
fçavoir  comment  il  eft  poflible 
que  ces  tuyaux   ne  fe    croifent- 

Vij 
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point,  ou  confervent,  en  fe  croï- 
fant ,  une  idée  diftin£te  de  l'ob- 
jet, dont  ils  ont  gardé  l'impref- 
fion.  Il  y  en  a  eu  d'autres  ,  &  ce 
font  les  moins  éloignés  du  fen- 
timent  le  plus  vraifemblable ,  qui 
croyoient  que  la  mémoire  étoit 
produite  par  des  efpèces  d'on- 
dulations ,  qu'ils  fuppofoient  fe 
faire  dans  le  cerveau. 

Parmi  les  Modernes  les  uns 
ont  cru  que  la  mémoire  venoit 
d'efpèces  de  rides,  ou  de  replis 
qui  fe  faifoient  dans  le  cerveau 
à  peu-près  comme  on  l'obferve 
fur  le  front  des  perfonnes  âgées, 
ou  fur  un  parchemin  que  l'on 
ployé  en  différens  fens  :  fuivant 
ies  partifans  de  ce  fyftême,  la 
mollefife  ou  la  dureté  du  cerveau 
rend  ces  impreflions  plus  ou 
moins  durables  ?  &  plus  ou  moins 
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faciles  à  fe  faire:  mais  l'incon- 
vénient que  nous  avons  prouve 
dans  le  fentiment  de  ceux  qui 
penfoient  que  la  mémoire  dé- 
pe'ndoit  de  petits  tuyaux  ,  fubfifte 
ici  dans  fon  entier.  Les  autres 
croyent  que  la  mémoire  dépend 
de  la  vibratilité  feule  des  fibres  > 
qui  à  raifon  de  leur  différente 
tendon  font  leurs  mouvemens 
avec  plus  ou  moins  de  facilité; 
&font  difpofées  à  tel  ou  tel  mou- 
vement à  raifon  de  leur  flexibi- 
lité :  c'eft  pour  cela*  que  les  en- 
fans  trop  jeunes  font  hors  d'état 
d'apprendre  à  caufe  de  la  trop 
grande  molleffe  de  leurs  fibres, 
qui  ne  leur  permet  pas  de  gar- 
der aucune  impreffion  ;  tandis 
que  les  vieillards  apprennent  avec 

*  Voyez  à  ce  fujet  la  Médecine  de  ÏEf- 
frit,  par  NI.  Le  Camus?  D,  M.  P. 

Viij 
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difficulté  par  rapport  à  la  trop 
grande  roideur  de  leurs  fibres, 
qui  ne  font  leurs  vibrations  qu'a- 
vec peine  :  c'eft  pour  cela  que 
les  jeunes  gens ,  ôc  les  perfonnes 
exercées   apprennent  avec  plus 
de  facilité  :  on  explique  aifément 
dans  ce  fentiment  toutes  les  va- 
riétés qu'on  obferve  dans  la  mé- 
moire à  raifon  des  tempéramens, 
des  âges  >  de  l'exercice  ;  ce  qui 
nous  fait  croire  qu'il  eft  au  moins 
très-vraifemblable.   Quant  à  la 
manière  dont  nous  rendons  ce 
que  notre  mémoire  a  fçu  confer- 
ver  en  dépôt ,  elle  peut  être  con- 
fidérée  fous  trois  afpeâs  ;  ou  elle 
dépend  de  la  feule   difpofition 
purement    méchanique  de  nos 
organes ,  fans  que  la  volonté  y 
ait  part,  comme  on  le  voit  dans 
ceux  qui  jouent  des  inftrumens, 
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&  chez  lefquels  l'habitude  feule 
du  mouvement  de  leurs  doigts 
les  met  en  état  de  fe  rappeller 
un  air  qu'ils  avoient  oublie  ;  ou 
elle  fuit  notre  volonté  ;  ou  enfin 
quelquefois  elle  participe  de 
l'un  &  de  l'autre.  Tous  ces  dé- 
tails curieux  font  fort  bien  dé- 
veloppés dans  l'ouvrage  que 
nous  avons  cité. 

On  obferve  dans  tous  les 
animaux  vivans  deux  états  abfo- 
lument  oppofés ,  qui  fe  fuccèdent 
continuellement  l'un  à  l'autre  ; 
ce  font  le  fommeil  &  la  veille: 
quoiqu'ils  foient ,  à  proprement 
parler;  l'objet  de  l'hygiène ,  com- 
me ils  ont  un  rapport  intime  avec 
nos  fens  }  &  que  d'ailleurs  il  eft 
très-important  d'en  connoître  les 
caufes  ôc  les  bornes  >  par  rapport 
au  bien  &  au  mal  qu'ils  peuvent 

y  h 
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occafionner  ;  nous  avons  cru  qu'il 
étoit  à  propos  d'en  parler  ici. 

De  la  Veille. 

On  doit  définir  la  veille  une 
difpofition  dans  les  organes  des 
mouvemens  volontaires,  propre 
à  les  mettre  en  a£lion  ,  ou  bien 
cette  a£tion  même.  Cet  état  dé- 
pend de  la  tenfion  des  fibres  du 
réfervoir  commun  de  nos  fenfa- 
tions ,  &  de  tous  les  organes  des 
fens  ;  cette  tenfion  efl:  occafion- 
née  par  le  fluide  nerveux  qui 
rend  toutes  ces  fibres  propres  à 
faire  leurs  fondions.  Le  ton  des 
parties  fe  trouve  donc  augmenté 
dans  la  veille,  aufïi  obferve-t-on 
alors  conftamment  plus  de  vi- 
gueur dans  toutes  les  parties, 
la  pulfation  des  artères  eft  plus 
forte ,  les  mufcles  fe  contractent 
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mieux ,  la  refpiration  aufïî  bien 
que  toutes  les  autres  fondions  de 
notre  corps  font  dans  toute  leur 
force.  Pendant  la  veille  il  fe 
difïipe  une  trop  grande  quantité 
d'efprits  animaux,  pour  que  nous 
puiffions  fubfifter  long -temps 
dans  cet  état;  aufïi  au  bout  d'un 
certain  temps  plus  ou  moins 
long,  à  raifon  des  âges  ,  des 
tempéramens,  des  pays  ,  des  fai- 
fons ,  des  alimens ,  des  pafîions, 
en  un  mot,  delà  difïipation  plus 
ou  moins  grande;  après  un  cer- 
tain temps ,  dis-je ,  le  fommeil 
vient  réparer  Tefpèce  d'épuife- 
ment  où  nous  nous  trouvons» 
Mais  fi  la  veille  eft  trop  long- 
temps continuée,  les  humeurs 
font  privées-de  leurs  parties  on- 
ftueufes&balfamiques,  elles  de- 
viennent acres,  &  en  picotant  les 

Yv 
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membranes  des  vaiffeaux,  dé- 
terminent les  efprits  animaux  à 
y  couler  ;  ces  veilles  forcées  ôc 
contre  l'intention  de  la  nature, 
attirent  des  maladies  >  qui  dé- 
pendent  de  Tâcreté  des  humeurs, 
&  de  l'aréthifme  des  folides  ;  les 
fuites  en  font  fouvent  très-fâcheu- 
fes.  Examinons  maintenant  la 
nature  du  fommeil,  &  tâchons 
de  développer  fa  caufe ,  fon  ufa- 
ge  ,  ôc  les  inconvéniens  au^uels 
il  peut  être  fujet. 

Du  Sommeil. 

La  caufe  du  Jommeil  eft  îa 
diferre  d'efprits  animaux ,  &  le 
relâchervient  des  fibres  du  cer- 
veau ,  c'efl:  pourquoi  tout  ce  qui 
pourra  produire  ces  deux  caufes, 
ou   Tune  des    deux  jufqu'à  un 
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certain  point,  fera  capable  d'exci- 
ter le  fommeil  :  aufli  voyons-nous 
que  des  liqueurs  fpiritueufes  pri- 
fes  avec  excès  endorment,  parce 
qu'alors  le  fang  porté  avec  trop 
d'impétuofité  vers  le  cerveau , 
comprime  les  vaifleaux  collaté- 
raux deftinés  à  la  fécrétion  des 
efprits  animaux  ;  c'eft  la  même 
raifon  qui  nous  provoque  au  fom- 
meil dans  les  grandes  chaleurs 
de  l'été,  ou  Fhyver  auprès  du 
feu  :  car  alors  le  fang  fe  raréfie, 
&  ne  patte  plus  par  les  petits 
vaifleaux  faits  pour  féparer  le 
fluide  nerveux  ;  c'eft  au  même 
méchanifme  qu'eft  due  la  pefan- 
teur  que  l'on  fent  après  les  repas, 
fur-tout  lorfqu'ils  ont  été  un  peu 
trop  forts  ;  on  peut  cependant 
ajouter  encore  deux  raifons  qui 
déterminent  cette  pente  au  fom- 

Vvj 
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meil ,  la  première  eft  la  corn* 
preffion  que  fait  l'eftomach  fur 
l'aorte  defcendante  ;  la  féconde 
la  quantité  d'efprits  qui  font  em- 
ployés à  la  digeftion  ,  fans  com- 
pter l'arrivée  du  nouveau  chyle, 
dont  les  parties  encore  groffières, 
ne  font  mêlées  qu'imparfaitement 
avec  lefang.»  &  nepaffent  que 
difficilement  dans  les  petits  vaif- 
feaux.  On  peut  expliquer  d'après 
ce  que  nous  venons  de  dire, 
pourquoi  les  gens  fanguins  & 
phlegmatiques,  les  enfans,  les 
jeunes  gens,  les  femmes/  dor- 
ment mieux  &  plus  long-temps 
que  les  perfonnes  mélancholî- 
ques  ,  bilieufes ,  les  hommes 
faits  ôc  les  vieillards  :  tout  cela 
dépend  de  la  rigidité  des  fibres 
dans  les  uns  ôc  de  la  flexibilité 
dans  les  autres.  Dans  le  fommeil 


de  Physiologie.  4.69 
toutes  les  a&ions,  qui  dépendent 
d'un  certain  ton  dans  les  fibres 
nerveufes,  font  affbiblies:  la  peau 
devient  plus  molle,  le  corps 
Temple  tomber  de  fon  propre 
poids  ,  les  fluides  circulent  avec 
plus  de  lenteur }  &  par  cette  rai- 
Ion  s'épaiffiffent  >  parce  qu'alors 
ils  font  privés  de  leur  partie  la 
plus  ténue  ,  qui  fe  difïipe  par  la 
tranfpiration  infenfible  ;  car  y  fi 
l'on  en  croit  SanBorius ,  elle  eft 
augmentée  du  double:  la  même 
ehofe  s'obferve  par  Tufage  des 
narcotiques  ,  qui ,  en  diminuant 
les  autres  fécrétions,  &  en  oc- 
cafionnant  un  relâchement  dans 
toute  notre  machine.,  augmen- 
tent auffi  la  tranfpiration.  CTeft 
à  cette  lenteur  avec  laquelle  le 
fang  circule,  que  Ton  doit  attri- 
buer le  moins   de    chaleur  que 
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nous  reflentons  en  dormant  : 
quant  à  Pefpèce  de  râlement  que 
l'on  a  quelquefois ,  il  ne  vient 
que  de  la  gêne  avec  laquelle  le 
fang  pafle  dans  les  poumons.  On 
conçoit  aifément  aufïi  la  caufe 
qui  fait  que  les  grands  dormeurs 
font  ordinairement  gras ,  cela 
vient  du  peu  de  reflbrt  des  par- 
ties ,  qui  permet  à  la  graille  de  fe 
dépofer  dans  les  véficules  defti- 
nées  à  la  conferver  pour  le  be- 
foin.  Il  n'y  a  que  les  mouvemens 
volontaires  qui  ccffent  dans  le 
fommeilj  les  involontaires  fub- 
fiftent  toujours  ;  ce  qui  vient,  fui- 
vant  quelques  Auteurs,  de  ce  que 
les  nerfs  deftinés  aux  mouvemens 
involontaires ,  rirent  leur  origine 
ducervelet?qu'*ilsfoûtiennentêtre 
d'une  contexture  plus  ferme  que 
le  cerveau  :  de  plus ,  le  cerveau 
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peut  être  comprime  plus  faci- 
lement par  rapport  aux  cavités 
qu'il  renferme  ,  &  qui  n'exiftent 
point  dans  le  cervelet.  Autant  le 
fommeil  pris  modérément  ôc  à 
propos  nous  eft  utile  ,  en  nous 
réparant,  ôc  en  redonnant  une 
nouvelle  vigueur  à  notre  corps 
ôc  à  notre  efprit  ;  autant  lorfqu'il 
eft  trop  long ,  peut-il  occafion- 
ner  de  maux  ;  car  alors  la  déten- 
te  univerfelle,  qui  arrive  dans 
notre  machine ,  affoiblit  notre 
corps  ôc  notre  efprit ,  empêche 
nos  fucs  d'être  fuffifamment  affi- 
nés,  ôc  nous  expofe  à  mille  ma- 
ladies ,  qui  n'ont  pour  caufe  que 
l'épailIiiTement  des  humeurs  ,  ôc 
le  peu  de  reflbrt  des  folides  >  tel- 
les font  l'apoplexie,  la  paralyfiej 
la  léthargie ,  ôcc. 

Quant  aux   fonges  qui  nous 
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arrivent  en  dormant,  ils  vien- 
nent d'un  mouvement  irrégulier 
du  fang  dans  le  cerveau,  à  rai- 
fon  des  fibres  nerveufes  qu'il  met 
en  a£tion ,  il  excite  tel  ou  tel 
rêve,  qui  cependant  pour  l'ordi- 
naire a  du  rapport  avec  les  cho- 
fes  qui  nous  ont  occupés  pendant 
le  jour  :  ce  qui  fait  voir  combien 
peu  on  doit  s'affeâer  des  fon-» 
ges  ;  *  &  le  peu  de  croyance 

Qu'un  homme  doit  donner  à  fon  extra* 

vagance, 
Qui  d'un  amas  confus  des  vapeurs  de  la  nuit^ 
Forme  de  vains  objets  que  le  réveil  dé- 
truit. 

Telles  font  les  principales 
chofes  que  nous  avions  à  dire 
fur  les  fens  internes  ,  paffons  à 
préfent  aux  fens  externes» 

*  Polieucte,  Aft.I.  Se,  x. 
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Des  Sens  externes. 

Les  fens  externes  font  la  fenfa- 
tion  que  notre  ame  éprouve ,  par 
rapport  à  certaines  imprefïions 
qui  font  faites  fur  quelque  partie 
de  notre  corps  :  on  entend  auiïi 
par  le  même  mot  de  fens  l'orga- 
ne deftiné  à  nous  communiquer 
cette  fenfation.  L'ufage  des  fens 
externes  en  général  eft  de  nous 
avertir  de  tout  ce  qui  peut  nous 
être  utile  ou  nuifible  ;  ils  font 
en  quelque  forte  les  meflagers 
qui  nous  inftruifent  de  la  proprié- 
té des  corps  étrangers  relative- 
ment à  nous. 

On  ne  compte  communément 
que  cinq  fens,  fçavoir,  le  tact, 
le  goût ,  l'odorat ,  l'ouie  ôc  la 
yûe;  cependant,  fi  l'on  y  fait  bien 
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attention ,  il  en  eft  un  plus  grand 
nombre:  car  la  faim  ,  la  foif,  la 
douleur,  les  plaifirs  de  l'amour, 
font  certainement  des  fenfations, 
qui  ont  des  organes  particuliers. 
Nous  ne  nous  écarterons  point 
cependant  de  la  divifion  reçue, 
&  nous  ne  parlerons  ici  que  des 
cinq  fens  externes ,  parmi  les- 
quels les  uns  font  mis  en  a£tion 
immédiatement^  tels  que  le  ta£t 
&  le  goût,  les  autres  tels  que 
l'odorat  ,  Fouie  &  la  vue ,  ont 
befoin  d'un  corps  intermédiaire 
pour  pouvoir  exciter  fenfation. 
Tous  ces  fens  dépendent  des 
efprits  animaux  ,  &  d'un  certain 
ton  dans  les  filets  nerveux,  dont 
l'augmentation  >  ou  la  diminu- 
tion altèrent,  ou  rendent  plus 
vive  leur  aâion  ;  auffi  remarque- 
t-on  beaucoup  de  variétés  dans 
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les  fenfations  ,  à  raifon  de  l'âge, 
du  tempérament  ,  de  l'éxerci- 
ce,  &c. 

Du  Tatt* 

Le  taâ-  eft  la  faculté  que  nous 
avons  de  diflinguer  dans  les 
corps  par  le  moyen  du  toucher, 
leur  féchereffe  ,  ou  leur  humi- 
dité; leur  dureté,  ou  leur  mol- 
leffe  ;  leur  afpérité,  ou  leur  po- 
li ;  leur  fluidité  ,  ou  leur  folidité; 
leur  chaleur,  ou  leur  froideur: 
il  eft  vrai  que  ces  deux  dernières 
qualités  font  relatives  à  l'état  où 
nous  nous  trouvons  ,  puifque 
fouvent  le  même  corps  excite 
dans  l'un  un  fentiment  de  froid, 
&  dans  l'autre  un  fentiment  de 
chaleur ,  ce  qui  dépend  de  notre 
difpofition  \  ainfi  il  y  a  lieu  d'i- 
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maginer,  que  la  chaleur  &  le 
froid  ne  font  point  des  qualités 
inhérentes  aux  corps,  &  que  ce 
font  feulement  des  affeâions  de 
notre  ame.  Il  n'eft  point  de  fens 
auffi  étendu  que  le  tad,  puifqu'à 
parler  avec  exactitude,  tous  les 
autres  fens  font  autant  de  diffé- 
rentes efpèces  de  ta£t,  &  qu'il 
n'eft  aucune  partie  de  notre 
corps  privée  absolument  de  fen- 
riment  ;  il  faut  cependant  en  ex* 
cepter  les  os  >  les  cartilages ,  la 
partie  blanche  du  cerveau  ,  &  la 
graiffe  ;  toutes  ces  parties  ne 
font  fenfibles  que  par  accident, 
puifqu'il  n'entre  point  de  nerfs 
dans  leur  compofition. 

Quoique  l'organe  du  ta£t  éxifte 
par-tout,  où  il  y  a  des  parties  fen- 
fibles ;  pour  ne  point  nous  écar- 
ter des  idées  reçues ,  il  faut  le 
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définir  *  une  imprefiion  qui  nous 
fait  appercevoir  de  plulieurs  qua- 
lités feniïbles  des  corps  y  par  le 
moyen  des  houpes  nerveufes  de 
la  peau  :  plus  ces  houpes  font 
remarquables ,  plus  auiïi  le  tact 
eft  fin  6c  délicat  :  les  différentes 
parties  de  notre  corps  ont  cette 
fenfation  plus  ou  moins  parfaite 
à  raifon  de  la  difpofition  des  hou- 
pes nerveufes,  ôc  de  leur  quantité. 
Il  faut  fe  rappeller  ici  ce  que  nous 
avons  dit  ailleurs**  fur  la  ftru&ure 
de  la  peau ,  on  fçaura  par-là  pour- 
quoi la  paume  de  la  main5la  plante 
des  pieds,  le  bout  des  doigts,  les 
lèvres  >  les  mammelles  y  6c  pref- 
que  toutes  les  parties  de  la  gé- 
nération dans  Tun  6c  l'autre  fèxe 

*  Mutatio  à  corporibus  externis  ,  quœ  in  ente 
orta ,   anima   reprœfentatur  ,  &  inprimis  in 
digitorum  manûs  apice.  Haller,  p.  2.19. 
**  Voyez  à  l'article  de  la  trajifpirarion. 
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font  plus  fenfibles  ;  lors  donc 
que  nous  touchons  un  corps5nous 
nous  appercevons  aifément  des 
propriétés  dont  nous  avons  fait 
mention ,  ôc  fur  lefquelles  il  eft 
inutile  de  s'étendre  ici:  fimpref 
fion  en  eft  communiquée  à  notre 
ame  par  le  moyen  des  nerfs, 
avec  plus  ou  moins  de  prom- 
ptitude ôc  de  précifion  ,  à  raifon 
des  différents  fujets  ;  car  l'orga- 
ne du  ta£t,  comme  celui  de  tous 
les  autres  fens ,  n'eft  pas  le  même 
dans  toutes  les  perfonnes  ;  il  y  en 
a  qui  Font  d'une  délicateiTe  fur- 
prenante.,  au  point  que  Ton  rap- 
porte *  que  des  aveugles  fça- 
voient  diftinguer  la  couleur  par 
le  ta£t  feul.  Ce  fait ,  en  cas  qu'il 
éxifte'  y  eft  très-rare  >  &  prouve 
jufqu'à  quel  point  ce  fens  peut 

ïTA.Lkutaud,  p.  z^q0 
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nous  donner  des  connoiflanccs.  * 
A  la  vérité,  ii  eft  confiant  que 
la  nature  femble  en  quelque  forte 
nous  dédommager  de  la  perte 
d'un  fens  en  augmentant  la  viva- 
cité des  autres. 

Du  Goût. 

lue.  goût  efl:  le  fentiment  qui 
nous  fait  difcerner  la  faveur  des 
differens  corps.  Il  réfide  dans  les 
mammellons  ou  houpes  nerveu- 
fes  de  la  langue,  du  palais  & 
du  gofier  :  pour  s'apurer  de  cette 
vérité  ,  qu'ont  révoquée  en  dou- 
te certains  Auteurs  fameux ,  il 
fuffit  de  porter  un  corps  fapide 
fur  chacune    de  ces  parties,  & 

*  Le  Traité  des  Senfations  de  M.  l'Abbé 
de  Condillac,  explique  fort  bien  les  idées  qui 
nous  viennent  par  les  fens. 
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on  en  diftinguera  aifément  la 
faveur.  L'épiderme  qui  recou- 
vre les  organes  du  goût  ,  eft 
beaucoup  plus  mince  que  dans 
toutes  les  autres  parties  du  corps, 
fans  doute  à  caufe  de  la  falive 
dont  11  eft  continuellement  ab- 
breuvé  :  les  autres  parties  font  de 
même  que  dans  lerefte  du  corps, 
avec  cette  différence  cependant 
qu'on  y  rencontre  beaucoup  plus 
de  houpes  nerveufes  ,  6c  qui  font 
plus  grandes  ;  Bergews  *  même 
en  diftingue  dé'  trois  efpèçes, 
les  unes  plates,  les  autres  co- 
niques ,  &  les  troifièmes  rondes, 
à  peu-près  femblables  aux  têtes 
des  champignons.  Ces  houpes 
pénètrent  jufqu'à  l'épiderme  en 
paflant  par  le  corps  réticulaire  ; 
ce  font  elles  qui  produifent  les 

*  Page  3*4. 

rides 
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rides  que  l'on  obferve  à  la  langue, 
fie  dont  l'ufage  eft  de  faciliter 
aux  fels  des  alimens  ,  de  s'arrê- 
ter, 6c  d'exciter  conféquemment 
fenfation  ,  auiïi  bien  que  d'enle- 
ver les  reftes  des  alimens  qui  s'at- 
tachent au  palais,  lorfque  la  lan- 
gue fait  les  mouvemens  néceP- 
faires  pour  ramafler  ce  qui  doit 
être  enlevé  lors  delà  déglutition. 
On  doit  aufïï  diftinguer  les  or- 
ganes du  goût  par  leur  degré  de 
fenfibilité  ;  c'eft  la  partie  de  la 
langue  appellée  fa  pointe  qui  a 
le  fentiment  le  plus  exquis  >  c'eft 
le  palais  où  il  eft  moins  fenfi- 
ble  ;  ce  qui  vient  de  la  quantité 
des  houpes  ou  papilles  nerveufes, 
ôc  de  la  plus  ou  moins  grande 
fineffe  de  l'épidémie  ,  comme  il 
eft  aifé  de  s'en  aflurer  par  l'in- 
fpe&ion  des  parties  dans  le  cada* 

X 
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vre  :  les  nerfs  viennent  de  la  cin- 
quième &  de  la  neuvième  paire. 

Les  fels  contenus  dans  les 
alimens  font  les  feules  parties  qui 
donnent  la  faveur  ;  les  autres 
principes  qui  entrent  dans  leur 
compofition ,  peuvent  feulement 
par  leurs  différentes  combinai- 
fons  les  modifier  &  les  changer. 

Quelques  Auteurs  veulent  les 
rapporter  à  fept  primitives ,  fça^ 
voir  :  à  l'acide ,  à  l'acre ,  au  falé, 
à  l'amer,  au  doux  >  à  l'acerbe  & 
à  l'aftringent  ;   ce  fentiment  eft 
probable  jufqu'à  un  certain  point, 
&c  n'entraîne  après  lui  aucun  in- 
convénient.  Toutes   les  autres 
variétés  viennent  des  différentes 
combinaifons  ,  dont  font  fufcep- 
tibles  ces  faveurs  primitives ,  qui 
dépendent    elles  -  mêmes  de  la 
configuration  des  parties  fapide? 
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dès  alimens.  La  diverfité  des 
faveurs  ne  dépendent  feulement 
pas  des  combinaifons  différentes 
des  principes  des  alimens,  elle 
vient  encore  de  la  difpofition  de 
l'organe  ;  c'eft  pour  cela  qu'un 
aUcnent  plaît  à  l'un  &  déplaît  à 
Pautre ,  &  que  les  fenfations  font 
différentes  à  raifon  des  tempéra- 
mens ,  des  âges  >  des  pays,  &  de 
l'habitude  :  e'eft  la  même  raifon 
qui  change  le  goût  ou  le  détruit , 
lorfque  la  falive  eft  altérée  ,  de 
quelque  façon  que  ce  foit,  ou  lorf- 
que les  nerfs  font  viciés  en  quel- 
que manière;  ce  qui  s'obferve 
dans  les  maladies  inflammatoi- 
res &  malignes  fur-tout,  aufÏÏ 
bien  que  dans  les  pâles  couleurs 
des  filles ,  &  les  premiers  mois 
des  grofleffes  chez  les  femmes. 
C'efl:  pourquoi  un  des  meilleure 

Xi; 
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lignes  de  convalefcence  eft  ,  lors- 
qu'un malade  fe  fent  de  l'appé- 
tit, &  trouve  aux  alimens  leur 
goût  naturel.  Car  pour  que  nous 
puiffions  avoir  un  fentiment  de 
la  faveur  des  alimens  ,  il  faut 
que  leurs  fels  foient  diffous  dans 
la  falive  ,  dont  la  quantité  &  la 
qualité  eft  propre  à  fe  charger 
de  ces  parties  fapides  ,  fans  les 
altérer  :  alors  la  fenfation  en  eft 
portée  par  le  moyen  des  nerfs, 
au  réfervoir  commun  :  mais  il  ne 
faut  pas  imaginer  que  cela  vien- 
ne d'une  communication  immé- 
diate des  corps  fapides  avec  les 
organes  deftinés  à  en  tranfmettre 
Timpreffion  ,  puifque  jamais  le 
microfcope  n'a  pu  faire  apperce- 
voir  d'ouverture,  par  où  ces 
parties  fapides  puffent  pafler. 
Car  quoique  Ton  fe  fente  reftauré 
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ïî-tôt  que  Ton  a  pris  une  liqueur 
fpiritueufe  }  cela  ne  prouve  point 
cette  communication  prétendue, 
puifqu'il  fuffit  pour  que  nous 
ayons  de  nouvelles  forces ,  que 
les  efprits  animaux  engourdis, 
pour  ainlî  dire ,  foient  tirés  de 
cette  efpèce  d'anéantiflement  ; 
c'eft  ce  qui  arrive  lorfque  nous 
prenons  quelque  liqueur  capable 
de  picotter  les  nerfs  >  ôc  confé- 
quemment  de  rappeller  l'influx 
des  efprits  animaux  par  l'ébranle- 
ment propre  à  produire  le  fenti* 
ment  du  goût. 

Le  ta£t  &  le  goût  ont  grand 
rapport  enfemble ,  perfonne  n'ig- 
nore que  la  langue  fçait  nous 
faire  connoître  dans  les  corps 
toutes  les  différentes  propriétés 
dont  le  taft  nous  inftruit,  encore 
même  le  fait-elle  avec  plus  de 

Xiij 
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précifion  par  rapporta  la  quantité 
de  fes  houpes  nerveufes,  ôc  à  la 
fineffe  de  1'épiderme  humefté 
continuellement  par  la  falive.  La 
différence  principale  qu'on  ob- 
ferve  dans  ces  deux  fenfations , 
qui  fe  reffemblent  cependant  à 
bien  des  égards ,  eft  que  le  goût 
a  befoin  pour  être  excité  d'une 
diffolution  des  fels  des  alimens , 
ce  qui  eft  inutile  dans  le  ta£t. 

L'ufage  du  goût  eft  de  nous 
faire  diftinguer  les  alimens  qui 
nous  font  propres  d'avec  ceux 
qui  nous  font  nuifibles;  car  ra« 
rement  *  un  aliment  agréable  au 
goût  eft-il  mal  faifant  ;  c'eft  fans 
doute  par  ce  motif  que  les  hon> 

*  Cette  proportion  fouffre  quelques  ex- 
ceptions, &  ne  doit  s'entendre  que  des  alimens 
ii  m  pies ,  tels  que  les  fruits  :  car  l'art  de  la 
cuifine  fcait  fouvent  donner  un  goût  agréa-: 
fcle  à  des  alimens  nuifibles,  &  mal  fains. 
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mes  fe  font  déterminés  à  choifir, 
&  à  rejetter  certains  fruits. 

De  POdorat. 

U odorat  efl:  la  faculté  que 
nous  avons  de  fentir  les  parties 
odoriférantes  des  corps.  Le  nez 
efl:  le  fiége  de  l'odorat;  mais  il 
ne  faut  pas  imaginer  qu'il  ne  foit 
renfermé  que  dans  Pefpace  con- 
nu par  tout  le  monde  fous  le 
nom  de  nez  ;  le  lieu  qu'il  occupe 
efl:  beaucoup  plus  vafte  qu'il  ne 
leparoît*:  car  outre  les  os  fpon- 
gieux  appelles  cornets  ,  il  y  a  en- 


*  C'eft  à  l'étendue  de  cet  efpace  que  l'on 
doit  attribuer  la  vivacité  de  l'odorat  dans 
certains  animaux  :  en  un  mot,  plus  les  cornets 
font  confîdérables ,  plus  ils  font  reployés  , 
plus  aufli  la  membrane  pituitaire  a  de  fuper- 
ficie  ;  &  conféquemment  plus  l'odorat  eft  fin. 
Cette  vérité  eft  démontrée  dans  les  chiens, 
les  lièvres ,  &c. 

Xiv 
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core  trois  cavités  de  chaque  cô- 
té, nommées  finus,  qui  communi- 
quent toutes  avec  les  narines  :  ces 
iinus  font  les    maxillaires ,  qui 
font  dans  les  os  de  la  mâchoire 
fupérieure  3  les  frontaux   qui  fe 
rencontrent  dans  la  partie  infé- 
rieure de   l'os  coronal  fous  les 
fourcils,  &  les  fphénoïdaux  qui 
font  fitués  dans  le  corps  de  l'os 
(phénoïde  fous  la  felle  du  turc  : 
toutes  ces  parties  font  recouver- 
tes de  la  membrane  muqueufe  , 
ou  pituitaire  de  Schneider ,  fon 
inventeur.  Cette   membrane  eft 
le  principal  organe  de  l'odorat, 
ou  y  pour  parler  plus  exactement, 
les  nerfs  qui  s'y  diftribuent  fer- 
vent à  nous  tranfmettre  le  fenti- 
ment  excité  parles  odeurs.  Elle 
eft  arrofée  par  quantité  d'artères, 
dont  il  fe  fépare  une  humeur  def- 
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tinée  à  entretenir  dans  cette 
membrane  la  molleiTe  ôt  la  flexi- 
bilité requife.  Cette  humeur  eft 
beaucoup  plus  fluide  lorfqu'elle 
eft  féparée ,  mais  elle  s'épaiiïîr  en 
féjournant ,  parce  que  fa  partie  la 
plus  féreufe  eft  entraînée  par  l'air 
que  nous  refpirons  par  les  nari- 
nes :  on  la  voit  aufli  s'épaiiïîr, 
lorfque  le  froid  ou  la  chaleur  ont 
condenfé  ou  raréfié  le  fang  qui 
fe  diftribue  à  la  tête  ,  fur-tout  aux 
parties  externes ,  en  dilatant  ou 
refferrant  trop  les  vaiffeaux  qui  y 
portent  le  fang. 

La  matière  des  odeurs  eft 
très-fubtile;  fes  parties  font  ce- 
pendant plus  ou  moins  ténues , 
fuivant  les  corps  dont  elle  vient. 
Les  odeurs  conforment  toujours 
quelque  chofe  de  la  nature  des 
corps  dont  ils  fortent ,  puifque 

Xy 
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Podeur  de  rabfynthe  laiflfe  fur  la 
langue  l'impreffion  d'amertume , 
qu'excite  Pabfynthe  que  l'on  mâ- 
che ;  ôc  qu'un  nombre  prefque 
infini  d'expériences  fe  réunit  pour 
prouver  l'analogie  qui  fe  trouve 
entre  l'effet  que  les  corps  odo- 
riférans  produifent  fur  notre  ma- 
chine, pris  par  le  nez  ou  par  la 
bouche.  Les  corps  odoriférans 
donnent  leur  odeur  avec  plus 
ou  moins  de  facilité;  les  uns 
n'ont  befoin  que  d'être  expofés 
à  l'air  libre ,  les  autres  veulent 
être  broyés,  ou  frottés,  ou  dit 
fous  ,  ou  brûlés  pour  répandre 
leur  odeur  :  cela  dépend  de  Pa- 
dhérence  plus  ou  moins  forte 
de  leurs  parties.  Malgré  la  fineffe 
des  parties  odoriférantes ,  qui  eft 
telle  qu'un  grain  de  mufc,  par 
exemple,  après  avoir   parfumé 
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un  efpace  confidérable  ,  n'eft 
point  diminue  de  poids  fenlible- 
ment,  malgré  le  mouvement  con- 
tinuel &  en  tout  fens  de  ces 
parties  ;  elles  ne  peuvent  péné- 
trer le  verre  >  puifque  Ton  garde 
dans  des  bouteilles  fermées  her- 
métiquement les  acides  les  plus 
concentrés  >  ôc  les  odeurs  les 
plus  pénétrantes ,  fans  qu'il  s'en 
échappe  la  plus  petite  partie. 

Pour  que  nous  ayons  la  per- 
ception de  Todeur  d'un  corps  > 
il  faut,  i°.  que  la  membrane  pi- 
tuitaire  ait  une  certaine  fouplef- 
fe;  lorfqu'elle  eft  relâchée  par 
une  trop  grande  quantité  defé- 
rolîtés,  comme  lorfqu'on  eft  en- 
chifrené ,  ou  lorfqu'elle  eft  trop 
tendue  ,  Podorat  eft  altéré,  &  fe 
fait  d'une  façon  imparfaite  :  20. 
il  faut  que  nous  falîions  une  irjr 
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fpiration  ,  qui  détermine  les  par- 
ticules odoriférantes  à  fe  porter 
dans  les  narines  ,  dont  la  figure 
conique  rapproche  les  corps  qui 
doivent  exciter  l'odeur.  Alors 
les  fibres  nerveufes  de  la  mem- 
brane pituitaire  reçoivent  un 
ébranlement  plus  ou  moins  con- 
fidérable  à  raifon  des  perionnes. 
Car  l'odorat,  aufli  bien  que  le 
goût  eft  fufceptible  de  variétés 
infinies  ;  ce  qui  vient  de  la  dif- 
polition,  tant  de  l'organe,  que 
des  corps  odoriférans  :  c'eft  pour- 
quoi telle  odeur  paroît  douce  & 
agréable  à  Pun,  qui  déplaît  à  l'au- 
tre 9  ce  qui  dépend  beaucoup 
de  l'habitude. 

Il  eft  difficile  de  décider  fi 
les  particules  odoriférantes  des 
corps  pénètrent  dans  la  mafTe  de 
nos  humeurs  ;  les  Auteurs  font  à 
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ce  fujet  d'avis  différent  :  nous 
croyons  cependant  très  probable 
qu'elles  y  paiTent,  puil  ic  l'on  a 
vu  des  gens  purgés  pour  avoir 
pilé  des  purgatifs  *  d'autres  pour 
avoir  feulement  refpiré  Podeur 
d'une  potion  purgative  ;  ce  qu'il 
eft  difficile  ,  pour  ne  pas  dire  îm- 
poffible  >  d'expliquer  par  la  com- 
munication fympathique  des 
nerfs  ;  de  plus ,  on  lit  dans  plu- 
fleurs  Auteurs  très-dignes  de  foi, 
que  des  gens  ont  vécu  plufieurs 
jours  fans  prendre  de  nourriture, 
en  refpirant  feulement  des  odeurs; 
ces  faits,  quoique  très-rares,  font 
confirmés  par  ce  que  Ton  obfer- 
ve  dans  les  cuiilniers  des  grolTes 
maifons ,  qui  mangent  peu,  parce 
que  les  fucs  des  viandes  qu'ils 
refpirent,  les  foûtiennent. 
L'odorat  eft  de  tous  les  fens 
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celui  qui  veille  avec  le  plus 
d'attention  à  notre  confervation, 
en  nous  avertifTant  de  ne  point 
manger  ce  qui  lui  eft  défagréable; 
c'eft  peut-être  par  cette  raifon 
que  fon  organe  a  été  placé  fi 
près  de  celui  du  goût.  Ce  qu'il 
y  a  de  certain ,  c'eft  qu'il  a  beau- 
coup de  rapport  avec  le  goût,  * 
qu'il  le  guide  dans  fes  opérations; 
quoique  cependant  le  goût  foit 
fouvent  afFe&é  de  chofes  qui  ne 
frappent  point  l'odorat,  tels  font 
lesfels;  &  l'odorat  s'apperçoive 
de  certaines  qualités  dans  les 
corps }  qui  ne  font  point  d'im- 
preffion  fur  le  goût. 

*  Cela  vient  fans  doute  de  ce  qu'ils  ont 
l'un  &  l'autre  des  nerfs  qui  font  des  rameaux 
de  la  cinquième  paire» 
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De  l'Ouïe. 

Uouïe  eft  le  fcns  par  le  moyen 
duquel  nous  avons  la  perception 
du  fon  :  il  faut,  pour  entendre 
autant  qu'il  eft  poffible  ,  ce  qui 
regarde  ce  fens,  être  au  fait  de 
fon  organe  &  de  fon  objet. 

L'organe  deftiné  à  nous  trans- 
mettre les  imprefTîons  du  fon  eft 
l'oreille  ,  que  l'on  doit  diftinguer 
en  externe  6c  en  interne  ;  nous 
en  donnerons  une  courte  def- 
cription,  *  car  fans  cela  il  ne 
feroit  pas  poffible  de  compren- 
dre ce  qui  regarde  Pouïe. 


*  Nous  n'entrerons  ici  dans  aucun  détail, 
le  plan  de  cet  ouvrage  ne  nous  le  permet 
pas  ;  c'eft  dans  le  Traité  de  l'organe  de  l'oi. :ïe, 
par  M.  Duvemey^  &  dans  les  Œuvres  de 
Valfaha,  que  Ton  trouvera  tout  ce  qui  a  été 
écrit  de  mieux  fur  cette  matière. 
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L'oreille  externe  eft  ce  carti* 
lage  connu  de  tout  le  monde, 
fous  le  nom  d'oreille  ,  appliqué 
contre  l'os  temporal ,  recouvert 
d'une  peau  très-mince  ,  garni  de 
différentes  boiïes ,  qui  toutes  en 
formant  un  pavillon  femblable  à 
celui  d'une  trompette,  viennent 
fe  réunir  en  un  canal  qui  con- 
duit dans  l'intérieur  de  l'oreille. 
Ce  canal  eft  en  partie  cartilagi- 
neux ,  en  partie  offeux ,  &  fe  ter- 
mine à  la  membrane  du  tympan  : 
dans  ce  canal  on  trouve  plufieurs 
glandes  qui  féparent  une  humeur 
grafle  ,  fort  amère  deftinée  à 
entretenir  la  foupleffe  dans  la 
membrane  du  tympan ,  &  à  ea 
écarter  les  ordures  &  les  ani- 
maux ;  l'excès  ou  le  trop  de  con- 
fidence de  cette  humeur  produit 
une  efpèçe   de    furdité,  qui  fe 
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guérit  aifémcnt  par  la  propreté. 
La  membrane  du  tympan  eft  lifte 
&  polie  ,  compofée  de  trois  la- 
mes, enchaflees  dans  un  cercle 
offeux  ;  cette  membrane  eft  en- 
foncée dans  fon  milieu  ,  &  for- 
me une  efpèce  de  cône.  Cet  en- 
foncement eft  produit  par  le  man- 
che du  marteau.  Car  dans  la  ca« 
vite  du  tympan  on  trouve  quatre 
petits  os,  fçavoir  ;  le  marteau, 
l'enclume  ,  Tos  lenticulaire ,  ôc 
l'étrier,  ainft  nornmés  par  une 
forte  de  reflemblance  qu'ils  ont 
avec  ce  dont  ils  portent  le  nom. 
Ces  quatre  petits  os  font  dans 
l'inftant  de  la  naifTance  au  point 
de  dureté  où  ils  font  dans  l'âge 
avancé ,  ils  font  tous  quatre  ar- 
ticulés enfemble,  ôc  tiennent  par 
le  marteau  à  la  membrane  du 
tympan,  ce  qui  établit  une  corn- 
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munication  entre  toutes  les  par- 
ties de  l'organe  de  l'ouïe.  La 
caifle  eft  une  cavité  irréguliè- 
rement elliptique  >  garnie  d'un 
périofte  très-fin:  on  y  obferve 
quatre  ouvertures ,  par  l'une  elle 
communique  *  avec  la  bouche 
par  la  trompe  iïEuftache,  c'eft 
pour  cela  que  les  fourds  enten- 
dent mieux,  la  bouche  ouverte; 
par  une  autre  elle  va  fe  rendre 
dans  les  finuofités  de  l'apophyfe 
maftoïde;  les  deux  autres  enfin 
s'appellent  l'une  fenêtre  ronde, 
&  l'autre  fenêtre  ovale,  &  font 
toutes  deux  fermées  par  une 
membrane. 

La  partie  la  plus  intérieure  de 
l'organe  de  l'ouïe  eft  le  labyrin- 

*  Voyez  à  ce  fujetune  Thèfe  foûtenueen 
174S.  par  M.  Dienert,  adueliement  D.  M.  P. 
dont  le  point  eft,  An  abfque membranœ tym~ 
fani  apenttrd  topca  in  concham  injici  fojfint  l 
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the  ainfi  nommé  par  rapport  à 
Tes  différens  contours  :  il  eft  ren- 
fermé dans  la  partie  de  l'os  tem- 
poral appelle  la  roche  :  on  y  dif- 
tingue  trois  parties ,  fçavoir  ;  le 
veftibule  >  les  canaux  demi-cir- 
culaires ,  &  le  limaçon  :  le  vefti- 
bule eft  litué  au  milieu  du  laby- 
rinthe ,  fa  figure  eft  irrégulière, 
il  communique  avec  la  cavité  du 
tympan  parla  fenêtre  ovale;  on 
y  obferve  auffi  cinq  ouvertures, 
qui  font  produites  par  l'extrémité 
des  trois  canaux  demi-circulaires, 
dont  l'un  porte  le  nom  de  ver- 
tical fupérieur,  l'autre  de  verti- 
cal poftérîeur  ou  oblique  ;  le  troi- 
sième enfin  d'horifontal  :  le  ver- 
tical fupérieur  &  l'oblique  fe  réu- 
nifient à  une  de  leurs  extrémités, 
ôc  ne  forment  par  cette  raifon 
qu'une  ouverture  commune.  Le 
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limaçon  eft  un  canal  tourné  en 
fpirale ,  comme  le  coquillage 
dont  il  porte  le  nom  ;  il  fait  deux 
tours  &  demi  depuis  fa  bafe  juf- 
qu'à  fa  pointe  :  ce  canal  eft  parta- 
gé en  deux  rampes  par  une  lame 
moitié  offeufe ,  moitié  membra- 
neufe  :  il  eft  percé  à  fon  noyau 
pour  donner  palTage  au  nerf  qui 
fe  diftribue  depuis  fa  bafe  jufqu'à 
fa  pointe,  ôc  jette  un  nombre 
infini  de  petits  rameaux  par  les 
ouvertures  latérales  qui  fe  ren- 
contrent. 

Outre  toutes  les  parties  qiic 
hous  venons  de  nommer  >  l'or- 
gane de  l'ouïe  reçoit  quantité 
d'artères  &  de  veines  qui  vien- 
nent delà  temporale  ,  de  la  ca- 
rotide interne,  delà  vertébrale, 
de  la  ftylo  -  maftoïdienne  ,  Ôcc  ; 
niais  ces  vaiffeaux  n'ont  rien  de 
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particulier  ;  c'eft  pourquoi  nous 
renvoyons  aux  différens  Traités 
d'Anatomie  à  ce  fujet  :  ce  que 
nous    devons    obferver  ici ,   ne 
regarde  que  les  nerfs  qui  vien- 
nent fe  diftribuer  à  l'organe  de 
l'ouïe.  Ils  tirent  leur  origine  des 
nerfs  vertébraux  du  col  ;  mais  le 
principal  eft  celui  qu'on  appelle 
auditif  ;  il    eft  divifé    en    deux 
portions  dont  l'une  eft  nommée 
molle  y  &  fe  diftribue  aux  parties 
internes  de  l'oreille,  &  fur-tout 
au  labyrinthe;  l'autre  eft  appellée 
dure ,  &  donne  des  rameaux  au 
tympan,  aux  parties  externes  de 
l'oreille,  à  la  face,  au  col,  Se 
communique  avec  la  cinquième 
paire. 

Telles  font  les  parties  defti- 
nées  à  nous  transmettre  la  fen- 
fation  des  foiis  '>  mais  avant  d'en 
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expliquer  les  ufages  >  qui  font 
cependant  peu  connus  ,  ôc  fur 
lefq.uels  les  Auteurs  ne  font  point 
d'accord  ;  avant  d'expofer  le  mé- 
chanifme  par  lequel  nous  enten* 
dons ,  difons  quelque  chofe  de 
l'objet  de  l'ouïe. 

L'objet  de  l'ouïe  eftle  fon,  que 
r.on  doit  confidérer  fous  deux 
points  difFérens ,  c'eft-à-dire ,  i  °. 
relativement  au  corps  fonore , 
2°.  relativement  au  milieu  qui 
le  tranfmet. 

Dans  le  corps  fonore  le  fon 
vient  du  trémouffement  de  fes 
parties  9  comme  chacun  peut 
aifement  s'en  convaincre  en  ap- 
puyant la  main  fur  un  corps ,  qui 
rend  pour  lors  du  fon  :  car  on 
fent  un  certain  frémiffement  9  &c 
on  vient  même  à  bout  d'arrêter 
le  fon,  Ci   l'on  appuyé  un  peu 
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fort.  Ces  vibrations  fuppofent  une 
certaine  roideur  &  une  certaine 
cohéfion  dans  les  parties  des 
corps  fonores  ,  pour  pouvoir 
être  comprimées  &  fe  rétablie 
par  leur  reffort.  C'eft  pour  cela 
que  les  corps  font  plus  ou  moins 
fonores  à  raifon  de  la  tenfion  ôc 
du  reffort  de  leurs  parties  inté- 
grantes :  en  général  on  peut  éta- 
blir fur  les  fons  les  règles  fui- 
vantes. 

1  °.  Plus,  à  chofes  égales,  dans 
un  temps  donné  il  fe  fait  de  vi- 
brations ,  plus  le  fon  eft  aigu  ; 
moins  il  s'en  fait,  plus  le  fon  eft 
grave. 

2°.  Plus  le  corps  fonore  eft 
tendu  &  élaftique,  plus,  à  cho- 
fes égales,  le  fon  eft  aigu;  le  con- 
traire s'obferve  conftamment 
dans  le  trop  peu  de  tenfion,,  & 
de  reffort* 
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3°.  Plus  les  cordes  fonores 
font  courtes  ,  plus,  à  chofes  éga- 
les, le  fon  eft  aigu  ;  la  longueur 
produit  l'effet  contraire. 

De  ce  que  nous  venons  de 
dire  on  doit  conclure  que  l'on 
doit  divifer  les  fons  en  graves 
&  en  aigus ,  dont  les  nuances 
font  infinies  ,  puifque,  fuivant  M. 
Haller  ,  * le  fon  le  plus  grave  ne 
fait  en  une  minute  que  trente 
vibrations  >  pendant  que  le  plus 
aigu  en  fait  7J20  dans  le  mê- 
me temps. 

Malgré  les  vibrations  des 
corps  fonores ,  nous  n'aurions 
point  eu  la  fenfation  du  fon  ,  s'il 
ne  s'étoit  point  trouvé  un  mi- 
lieu propre  à  nous  en  tranfmet- 
tre  l'impreffion.  Ce  milieu  eft 
l'air,  comme  il  eft  aifé  de  s'en  a& 

*  Page  24P# 

furet 


D  E   V  HY  S  I0L0G1  E.     JOJ 

furer  en  mettant  un  corps  fonore 
dans  la  machine  pneumatique; 
car  le  fon  s'arToiblit  à  mefure  que 
l'on  pompe  l'air,  &:  cefTe  lors- 
que l'on  l'a  toutôté.  Lors  donc 
qu'on  a  excité  des  vibrations 
dans  un  corps  fonore ,  fes  par- 
ties font  fléchies ,  mais  venant 
à  fe  rétablir  par  leur  reffort  dans 
leur  ancien  état,  elles  commu- 
niquent à  l'air  environnant  le 
même  ébranlement,  ôc  excitant 
le  fon  ,  qui  parcourt  de  proche 
en  proche,  par  des  rayons  fem- 
blables  à  ceux  de  la  lumière, 
l'efpace  de  173  toifes  par  fécon- 
de ,  comme  on  s'en  eft  affurépar 
des  expériences  réitérées.  Le 
fon  fe  répand  toujours  avec  la 
même  vîtefle  ,  foit  qu'il  foit  fort, 
foit  qu'il  foit  foible.  Les  varié- 
tés que  l'on  obfervefur  la  prom- 

x 
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ptitude  avec  laquelle  il  fe  com- 
munique ne  viennent  que  de  lé- 
lafticité  ou  de  la  denlité  plus  ou 
moins  grande  de  l'air,  comme 
on  Fobferve  dans  les  brouillards 
épais,  où  à  peine  entend-on  les 
bruits  les  plus  forts.  Nous  avons 
dit  que  le  fon  fe  répandoit  par 
rayons ,  qui  partoient  du  corps 
fonore  ,  &  qui  fe  diftribuoient 
dans  toute  la  circonférence;  mais 
lorfqu'ils  rencontrent  un  corps 
dur  y  ils  fe  réfléchiffent  ,  &  for- 
ment ce  qu'on  appelle  écho.'  Il 
faut  cependant  pour,  que  nous 
puiffions  le  diftinguer,  qu'il  y  ait 
une  certaine  diftance  entre  ce 
corps,  &  celui  d'où  part  le  fon; 
de  plus  ,  il  faut  que  ce  corps  ait 
une  efpèce  de  figure  concave 
pour  pouvoir  réunir  les  rayons 
îbnores  ;  car  fans  cela  ils  fe  dif- 
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perfent ,  &  ne  fe  font  point  en- 
tendre ;  ce  qui  eft  prouvé,  parce 
que  l'écho  ne  s'entend  que  dans 
un  feul  endroit,  qui  eft  le  point  où 
les  rayons  fe  réunifient.  Voyons 
maintenant  par  quel  méchanif- 
me  la  fenfation  du  fon  nous  eft 
communiquée. 

Lorfque  les  parties  d'un  corps 
fonore  ont  été  mifes  en  mouve- 
ment ,  c'eft-à-dire ,  lorfque  le 
fon  a  été  produit,  il  fe  répand 
dans  Pair  par  rayons  >  qui  partent 
du  corps  fonore ,  l'oreille  les  ré- 
fléchit >  les  ramaffe,  &  les  diri- 
ge vers  le  méat  auditoire  :  la 
figure  conique  de  l'oreille,  ks 
différentes  éminences  ,  fa  mobi- 
lité plus  fenfible  cependant  dans 
les  animaux  que  dans  les  hom- 
mes ,  tout  concourt  à  prouver 
cette  vérité  :  aufli  lorfqu'on  veut 
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mieux  entendre,  on  augmente 
la  capacité  de  l'oreille  foit  avec 
la  main,  foit  avec  un  cornet, 
pour  réunir  une  plus  grande  quan- 
tité de  rayons  fonores ,  &  forti- 
fier leur  action.  Ces  rayons  fe 
rapprochent,  &  vont  frapper  la 
membrane  du  tympan  ,  qui  pour 
lors  fe  met  à  l'unifTon  avec  le 
corps  fonore  :  cet  accord  de  la 
membrane  avec  le  corps  fonore 
vient  de  fa  tenfion  plus  ou  moins 
grande,  qui  dépend  de  l'aâion 
des  mufcles  du  marteau.  Le  tré- 
moufTement  de  la  membrane 
communique  fon  mouvement  au 
marteau  ,  à  l'enclume  }  à  l'os 
orbiculaire  7  à  Terrier.  Le  mufcle 
de  ce  dernier  os,  en  fe  contrac- 
tant tranfmet  l'impreffion  qu'il  a 
reçue  à  la  fenêtre  ovale,  fur  la- 
quelle  il  efl:  appuyé  ;  la  membra^ 
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ne  qui  recouvre  cette  fenêtre  > 
occafionneun  ébranlement  à  Tair 
renfermé  dans  le  veftibule  ,  ôc 
dans  le  limaçon,  &  par  ce  moyen 
au  nerf  qui  tapiffe  l'intérieur 
des  canaux  demi-circulaires  ôc  du 
limaçon  ;  toutes  ces  différentes 
réfleâions  du  fon  le  rendent  plus 
fort  &  plus  fenfible  \  car  per- 
fonne  n'ignore  l'effet  que  pro- 
duifent  les  inftrumens ,  tels  que 
^les  porte-voix  ,  les  cors  de  chaf- 
fe,  &c,  aufTi  bien  que  la  difpo- 
fition  d'un  bâtiment ,  pour  mul- 
tiplier &  fortifier  les  fons.  On 
rapporte  à  ce  fujet  que  Denis  le 
Tyran  avoit  fait  conftruire  une 
prifon  difpofée  de  façon  s  que 
de  la  chambre  du  geôlier  on 
pouvoit  entendre  tout  ce  que  di- 
foient  les  prifonniers  même  à 
voix  baffe. 
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Lors  donc  que  toutes  ces  par- 
ties ont  été  ébranlées  par  les 
rayons  fonores  ,  leurs  vibrations 
font  impreffion  fur  la  portion 
molle  du  nerf  auditif ,  qui  revêt 
tout  l'intérieur  de  l'organe  de 
de  l'ouïe ,  &  que  l'on  doit  re- 
garder comme  la  feule  partie  qui 
foit  deftinée  à  exciter  dans  le 
réfervoir  commun  du  fentiment, 
la  fenfation  du  fon.  En  vain  a-t- 
on cru  que  la  membrane  du  tyn> 
pan  en  étoit  le  principal  organe, 
puifque  l'on  a  vu  des  gens  enten- 
dre., quoiqu'elle  fût  détruite  ;  elle 
ne  fert  donc  qu'à  la  perfection 
de  ce  fens.  Il  en  efl:  de  même 
des  autres  parties  de  l'organe  da 
l'ouïe. 

Quant  à  ce  qui  nous  fait  dis- 
tinguer les  différens  tons  ,  il  faut 
l'attribuer  particulièrement  à  la 
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quantité  plus  ou  moins  grande 
de  vibrations,  qui  dans  les  corps 
fonores  produit  les  tons  graves 
ou  aigus  ,  &  qui  nous  communi- 
que la  même  imprefîîon.  De  plus, 
la  membrane  du  tympan  con- 
court à  nous  aider  dans  cette 
diftinftion  par  la  facilité  avec 
laquelle  elle  devient  plus  ou 
moins  tendue:  peut-être  auffi les 
lames  tranfverfales  du  limaçon  , 
qui  font  d'inégales  longueurs  ,  y 
contribuent- elles  aulïi  ;  à  peu- 
près  comme  on  voit  arriver  à 
une  corde  d'inftrument,  qui  fait 
des  vibrations,  lorfque  Ton  chan- 
te fur  un  ton  qui  eft  d'accord 
avec  elle. 

Tel  eft  le  méchanifme  par 
lequel  nous  avons  la  perception 
des  fons  :  tout  ce  qui  peut  mul- 
tiplier les  vibrations,  &  réunir 

yiv 
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les  rayons  fonores  eft  propre  à 
rendre  cette  fenfation  plus  par- 
faite ;  tout  ce  qui  produit  un 
effet  oppofé.,  la  détruit,  ou  l'al- 
tère. Ce  que  nous  avons  dit  fuf- 
fit  pour  expliquer  les  principaux 
phénomènes  d'un  fens  auquel 
nous  devons  tous  les  agrémens 
de  la  fociété,  &  fans  lequel  nous 
ne  pouvons  y  goûter  aucun  plai- 
fir  :  c'eft  pour  cela  que  les  fourds 
fonttriftes,  inquiets ,  méiancho- 
liques,  tandis  que  les  aveugles 
font  toujours  gais. 

De  la  Vût. 

Nous  terminons  par  la  vue 
ce  qui  regarde  les  fens,  par  rap- 
port à  la  complication  des  inftru* 
inens  que  la  nature  a  mis  en  œu- 
vre pour   cette  importante  fon- 
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£tion,  qui  nous  fait  jouir  du  fpc- 
£lacle  de  l'univers  entier  3  en 
nous  mettant  à  portée  de  distin- 
guer les  couleurs ,  les  mouve- 
mens ,  la  grandeur  de  tous  les 
corps  de  la  nature. 

L'objet  de  la  vue  efl:  la  lumière 
&  les  couleurs  :  c'efl:  à  la  Phy- 
fique  à  examiner,  fi  la  matière 
de  la  lumière  efl:  la  même  que 
celle  du  feu  >  fi  les  couleurs  dé- 
pendent des  vibrations  plus  ou 
moins  vives  que  font  les  corps 
en  réfléchiflant  les  rayons  de  la 
lumière;  ou  fi  ces  rayons  font  eux- 
mêmes  colorés  y  ôc  ne  nous 
donnent  dans  les  corps  la  fenfa- 
tion  de  telle  ou  telle  couleur, 
que  parce  que  ces  mêmes  corps 
abforbent  certains  rayons,  &  en 
réfléchiflent  d'autres.  Notre  ob- 
jet ne  nous  permet  pas  d'entrer 

Yv 
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dans  aucune  difcuiïion  fur  ces 
articles  :  qu'il  nous  fuffife  de  dire 
ici  que  tous  les  corps  font  ou  dia- 
phanes ou  opaques.  L'opacité 
vient  de  l'obliquité  de  leurs  po- 
res ;  la  tranfparence  dépend  de 
la  reâitude  de  ces  mêmes  pores; 
qui  permet  à  la  matière  de  la  lu- 
mière de  les  pénétrer. 

Les  yeux  font  l'organe  de  la 
vue,  ils  font  au  nombre  de  deux, 
renfermés  chacun  dans  une  ca- 
vité offeufe.,  nommée  orbite, 
compcfée  de  fept  os,  garnie  d'une 
grande  quantité  de  graifle,  pour 
fervir  comme  de  couffins ,  afin 
d'empêcher  les  yeux  defebleffer 
contre  les  os  dans  leurs  diffé- 
rens  mouvemens.  Le  bord  fu- 
périeur  de  l'orbite  eft  recouvert 
d'une  peau  plus  épaifle,  &  de 
beaucoup  de  graiffè;  c'efîde-ià 
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que  partent  des  poils  range's  en 
forme  d'arcs,  connus  fous  le  nom 
de joua cils  9  dont  l'ufage  efl:  d'ar- 
rêter la  fueur  qui  découle  du 
front ,  &  d'éloigner  de  la  cor- 
née les  corpufcules  qui  volti- 
gent dans  l'air.  Chaque  œil  efl: 
recouvert  par  deux  paupières, 
l'une  fupérieure,  l'autre  inférieu- 
re ,  qui  par  leur  union  forment 
deux  angles  ,  l'un  qui  touche  au 
nez  ,  appelle  grand  angle ,  ou  an- 
gle interne ,  l'autre  au  côté  oppo- 
fé ,  nommé  petit  angle  du  angle 
externe.  Les  paupières  font  corn- 
pofées  d'une  peau  très-fine ,  de 
mufcles  ,  &  d'une  membrane 
lifle  &  polie  ,  qui  touche  au  glo- 
be de  i'œil,  dont  en  fe  repliant 
elle  recouvre  une  partie  :  on 
l'appelle  conjonctive  :  à  leur  bord 
inférieur  efl:  un  cartilage  nom* 

Yvj  ' 
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métarfe,  garni  de  poils ,  connus 
fous  le  nom  de  cils ,  dont  l'ufa- 
ge  eft  de  modérée  Pa£lion  des 
rayons  de  la  lumière ,  &  d'éloi- 
gner des  yeux  les  petits  corps 
qui  voltigent  dans  l'air»  On  trou- 
ve à  la  racine  des  cils  de  petits 
vaifleaux  excrétoires,  d'où  cou- 
le' une  humeur  gluante  &  vif- 
queufe  }  deftinée  à  entretenir  la 
foupleffe  des  cartilages  :  lorfque 
cette  humeur  eft  plus  épaiffe  ou 
plus  abondante  >  elle  forme  la 
chaffie  ,  plus  commune  chez  les 
vieillards  &  chez  les  enfans.  Les 
paupières  ,  fur-tout  la  fupérieure, 
font  dans  un  mouvement  conti- 
•  nuel  ;  par  ce  mouvement  le  glo- 
be de  l'œil  eft  débarraffé  des  or- 
dures ,  qui  auroient  pu  syy  atta- 
cher; &  de  plus,  ce  mouvement 
fert  à  lui  conferver  la  foupleffe 
qu'il  doit  avoir. 
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Le  globe  de  l'œil  eft  de  figu- 
re  ovale  ,    on  y    obferve    trois 
membranes ,   trois   cavités  ^    ôc 
trois  humeurs  différentes. 

La  plus  extérieure  eft  la  cor~ 
née  y  elle  efl:  une  prolongation 
de  la  dure-mère,  &  fe  diftingue 
en  cornée  opaque  ou  fclérotique , 
lituée  à  la  partie  poftéricure  ,  & 
en  cornée  tranjparente ,  qui  eft  la 
portion  antérieure. 

La  membrane,  qui  fe  trouve 
deffous  la  cornée  immédiate- 
ment, eft  la  choroïde  ;  c'eft,  à  ce 
que  l'on  croit,  une  prolongation 
de  la  pie-mère  ;  elle  s'étend  de- 
puis le  tronc  du  nerf  optique, 
jufqu'au  bord  de  la  cornée  tranf- 
parente ,  à  laquelle  elle  eft  for- 
tement unie  :  là  elle  fe  replie 
pour  former  un  plan  circulaire 
appelle  uvée  ,    percé  dans  fon 
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milieu:  la  circonférence  de  cette 
ouverture  fe  nomme  iris  9  *  &  le 
trou  porte  le  nom  de  pupille  ou 
prunelle ,  qui  fe  dilate  ou  fe  con- 
tracte fuivant  la  vivacité  plus  ou 
moins  grande  delà  lumière;  cette 
contraction  &  cette  dilatation  eft 
due  aux  fibres  de  l'uvée  :  ce  ref- 
ferrement  eft  particulièrement 
fenfible  dans  les  chats ,  dont  la 
prunelle  dans  le  jour  s'allonge 
beaucoup ,  &  ne  s'arrondit  que 
la  nuit,  ou  lorfque  le  jour  eft 
baifle  :  dans  l'homme  au  contraire 
elle  eft  toujours  ronde,  feule- 
ment plus  ou  moins  dilatée ,  à 
raifon  de  la  vivacité  de  la  lumiè- 
re. La  face  interne  de  la  cho- 
roïde eft  très-noire. 

*  Cette  partie  a  reçu  ce  nom  par  rapport 
aux  différentes  couleurs  qu'elle  a ,  &  dont 
on  ignore  la  caufe. 


de  Physiologie.  519 
La  troîfième  membrane  eft  la 
rétine  ,  plus  femblable  à  une  forte 
de  mucus  ,  qu'à  une  membrane  ; 
on  la  regarde  *  comme  une  ex- 
panfion  de  la  portion  médullaire 
du  nerf  optique  ;  elle  eft  fituée 
au  fond  de  l'œil ,  &  ne  s'étend 
pas  plus  loin  que  le  bord  du 
cryftallin  :  la  plupart  des  Auteurs 
la  regardent  comme  le  princi- 
pal organe  de  la  vifion  ,  ce  qui 
fouffre  cependant  des  difficultés, 
comme  nous  le  verrons  plus  bas, 
en  examinant  le  méchanifme  de 
la  vifion. 

On  trouve  dans  l'œil  trois 
humeurs  différentes  renfermées 
dans  les  cavités,  formées  par 
ces  trois  membranes. 

*  }VinJIoiv,  D.  M.  P.  eft  d'un  fentïment 
oppofé ,  fur  l'origine  de  ces  trois  membra- 
nes. 
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La  première  eft  l'humeur 
aqueufe  ,  ainfi  nommée  par  rap- 
port à  fa  reffemblance  avec  Peau  ; 
elle  eft  fort  abondante  >  elle  fe 
répare  promptement  ,  lorfque 
quelque  accident  en  a  diminué 
la  quantité;  elle  eft  fournie  par 
l'extrémité  des  artères  ;  c'eft  mê- 
me pour  cela  qu'elle  fe  repro- 
duit fi  promptement  :  car  lorfque 
l'œil  en  eft  privé  >  alors  l'extré- 
mité des  artères  n'érant  plus  pref- 
fée>  laiffe  échapper  plus  aifément 
îa  férofné  deftinée  à  la  repro- 
duire :  cette  humeur  occupe  dans 
l'œil  un  efpace  que  l'on  diftin- 
gue  en  deux  chambres ,  fçavoir  ; 
l'antérieure  ,  qui  eft  féparée  par 
l'uvée ,  &  qui  communique  avec 
la  moyenne  par  la  pupille  ;  la 
troiiième  chambre  &  partie  de 
la  féconde  eft  occupée  par  les 
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deux  autres  humeurs  dont  nous 
allons  parler. 

Le  cryjlallin  ,  improprement 
nommé  humeur,  eft  un  corps 
ferme  ,  tranfparent ,  enveloppé 
d'une  membrane  très-fine,  de  la- 
quelle on  le  fépare  très-aifément  : 
il  eft  d'une  forme  lenticulaire , 
plus  convexe  poftérieurement 
qu'en  devant  ;  il  eft  en  quelque 
forte  enchaffé  dans  une  cavité 
qui  fe  rencontre  à  la  face  anté- 
rieure de  l'humeur  vitrée  ;  il  pa- 
roît  compofé  de  plufieurs  lames: 
à  raifon  des  différens  âges  fa  con- 
fiftance  eft  différente  ;  jufqu'à 
trente  ans  ou  environ  il  n'eft 
pas  plus  ferme  dans  un  endroit 
que  dans  un  autre;  enfuite  fon 
centre  devient  plus  folide ,  ce 
qui  donne  fouvent  bien  des  dif- 
ficultés dans  l'opération  de  la 
catarafle. 
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La  troifième  &  dernière  hu- 
meur efl:  la  vitrée ,  ainfi  nommée 
par  rapport  à  une  forte  de  ref- 
femblance  qu'elle  a  avec  du  ver- 
re fondu.  Elle  efl:  compofée  d'un 
très-grand  nombre  de  petites  cel- 
lules qui  ne  communiquent  point 
entr'elles  ,  &  renferment  une 
humeur  paifaitement  analogue 
à  l'humeur  aqueufe  :  toutes  ces 
petites  cellules  font  enveloppées 
d'une  membrane  très-fine,  que 
l'on  croit  être  un  prolongement 
de  Puvée. 

Les  artères  qui  fe  diftribuent 
dans  les  yeux,  viennent  des  caro- 
tides internes  &  externes  ;  beau- 
coup de  ces  vaiffeaux  devien- 
nent lymphatiques  ;  c'efl:  à  leur 
dilatation  qu'eft  due  l'inflamma- 
tion ,  qui  arrive  quelquefois  aux 
yeux,  lorfqu'ils  permettent  à  la 
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partie  rouge  du  fang  de  péné- 
trer dans  leurs  cavités  :  quant 
aux  veines  elles  vont  fe  termi- 
ner aux  jugulaires. 

Les  nerfs  optiques  ne  font 
pas  les  feuls  qui  fe  diftribuent 
dans  l'œil  ;  *  il  reçoit  des  ra- 
meaux de  la  troifième  >  de  la  cin- 
quième &  de  la  fixième  paire: 
toutes  ces  branches  fe  diftribuent 
dans  les  mufcles  de  l'œil,  dans 
fes  membranes  >  dans  la  glande 
&  le  fac  lacrymal. 

Nous  avons  dit  que  l'œil  étoit 
toujours  humeâé;  cette  humidi- 
té eft  entretenue  par  une  liqueur 
ténue  &  limpide ,  féparée  dans 
une  glande  un  peu  applatie ,  en- 


*C'efl:  fans  doute  à  cette  quantité  de  nerfs 
que  Ton  doit  attribuer  la  feniibiliré  des  yeux, 
qui  s'affectent  des  différentes  panions  qui  nous 
agitent ,  &  que  l'on  regarde  par  cette  raifort 
comme  les  miroirs  de  l'ame. 
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veloppée  de  graiffe  ,  fituée  à  la 
partie  fupérieure  de  l'orbite,  dans 
un  enfoncement  qu'on  y  obferve. 
Lorfque  cette  glande  eft  irritée 
par    quelque    paffion  violente, 
ou  par  quelqu'autre  caufe  ,  il  fe 
.fépare  une  plus  grande  quantité 
,  de  cette  humeur ,  connue  pour 
lors. fous  le  nom  de  larmes,  qui 
fe  répandent  fur  les  joues:  mais 
dans  l'état   naturel ,  le  mouve- 
ment de  Pœil  &  des  paupières 
pouffe  cette  humeur  vers  l'angle 
interne,  où  elle  eft  reprife  par 
.les  points  lacrymaux ,  qui  fe  ter- 
minent dans  le  fac  lacrymal,  où 
vont  fe  rendre  les  larmes,  pour 
fe    décharger  dans   le  nez,  en 
paffant  par  le  conduit  nafal.  L/ob- 
ftruâion  des  points    lacrymaux 
dans  les  vieillards  >  occafionne 
le  larmoyement  auquel  ils  font 
fujets. 
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Les  mouvemens  des  yeux 
font  fréquens  &  rapides,  ils  font 
produits  par  l'aâion  de  fix  mut- 
clés  y  dont  quatre  font  appelles 
droits ,  &  deux  font  nommés  obli* 
ques  ;  l'adion  de  chacun  de  ces 
mufcles  fait  faire  à  Pœil  tous  fes 
différens  mouvemens  ;  l'infpec- 
tion  de  ces  mufcles  furie  cada- 
vre fait  comprendre  aifément 
leurs  ufages,  fur  lefquels  nous 
ne  nous  arrêterons  pas  ;  il  fuffit 
feulement  de  dire  ici  que  les 
tendons  de  ces  fix  mufcles  for- 
ment une  expanfion  ,  qui  recou- 
vre l'œil  jufqu'à  la  cornée  tranf- 
parente,  &  que  l'on  appelle  la 
tunique  alhuginée. 

Avant  d'expliquer  le  mécha- 
nifme  de  la  viiion  >  il  faut  avoir 
préfentes  les  deux  régies  fuivan- 
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tes:  i°.  plus  le  fluide,  dans  le- 
quel pafTent  les  rayons  de  la 
lumière,  eft  denfe  ,  relativement 
à  celui  dont  ils  fortent,  plus  les 
rayons  s'approchent  de  la  per- 
pendiculaire :  20.  le  contraire 
s'obferve  ,  lorfquele  milieu  d'où 
fortent  les  rayons  de  la  lumière 
eft  plus  denfe,  que  celui  dans 
lequel  ils  pénètrent.  Ces  princi- 
pes font  conftans  ,  &  doivent 
faire  conclure  que  la  lumière  fe 
meut  avec  plus  de  facilité  dans 
un  milieu  denfe,  que  dans  un  mi- 
lieu plus  rare.  Il  faut  faire  atten- 
tion de  plus  que  la  réfleâion  de  la 
lumière  fe  fait  de  la  même  ma- 
nière que  celle  des  autres  corps; 
Lors  donc  que  les  rayons  de 
la  lumière  partent  d'un  point 
d'un  objet  vifible,  &  viennent 
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fe  rendre  *  à  notre  oeil ,  ils  fouf- 
frent  différentes  réfraûions  avant 
de  parvenir  jufqu'à  la  rétine,  ôc 
peindre  le  point  d'où  ils  partent. 
Ces  rayons  forment  un  cône 
dont  la  pointe  eft  à  l'objet ,  &c 
la  bafe  fur  notre  pupille  :  c'eft 
pourquoi  pour  exciter  en  nous 
la  fenfation  de  l'objet  d'où  ils 
viennent  >  il  faut  qu'il  fe  forme 
dans  notre  œil  un  fécond  cône 
dont  la  bafe  réponde  à  celle  du 
premier  ;  ces  deux  cônes  for- 
ment ce  qui  eft  connu  fous  le 
nom  de  pinceau  optique  :  les  rayons 
venant  à  fe  réunir  fur  la  rétine  , 
y  excitent  une  impreffion,  qui 
fe  communique  au  réfervoir  com- 
mun de  toutes  nos  fenfations  par 
le  moyen  du  nerf  optique  ?  dont 

*  La  vîteffe  de  la  lumière  eft  huit  cens 
mille  fois  plus  grande  que  celle  du  fon. 
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la  rétine  n'efl:  qu'une  expanfîon. 
Quelques  Auteurs  ont  prétendu 
que  la  choroïde  étoit  le  princi- 
pal organe  de  la  vifion  ,  mais  il 
fuffit5  pour  réfuter  ce  fentiment, 
d'obferver  que  dans  la  goutte- 
fereine  ,  qui  efl:  une  paralyfie  de 
l'organe  de  la  vue,  les  nerfs  op- 
tiques font  les  feules  parties  af- 
feâees  j  comme  on  en  a  été 
convaincu  par  la  diffeâion. 

Voyons  maintenant  quel  efl: 
l'ufage  des  différentes  parties 
dont  l'œil,  efl:  compofé,  &  fui- 
vons  les  rayons  de  la  lumière 
depuis  la  furface  externe  de  l'œil 
jufqu'à larétine;  cetéxamennous 
fournira  les  moyens  d'expliquer 
la  différence  qui  fe  rencontre 
dans  la  vûe3  à  raifon  des  différens 
fujets. 

Lorfque  les  rayons  de  la  lu- 
mière 
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mière  font  arrivés  jufqu'à  la  cor- 
née tranfparenre,  ils  fouffrent  une 
réfradion  *  dans  l'humeur  aqueu- 
fe,  qui  eft  plus  denfe  que  l'air, 
ils  paffent  tous  par  la  pupille, 
qui  fe  reflerre  ou  fe  dilate ,  fui- 
vant  la  quantité,  &  la  vivacité 
plus  ou  moins  grande  des  rayons 
de  la  lumière  ,  &  l'éloignement 
ou  le  voifinage  de  l'objet  :  ces 
mêmes  rayons  fouffrent  une  nou- 
velle réfra£tion ,  &  s'approchent 
de  la  ligne  perpendiculaire  en 
paflant  par  le  cryftallin  ,  qui  efl: 
plus  denfe ,  que  l'humeur  aqueu< 
le  ,  quoi  qu'en  difent  certains  Au 
teurs  ;  &  d'ailleurs  fa  figure  con- 
vexe ne  contribue  pas  peu  à  cette 
réunion  :  la  réftaâion  eft  encore 

*  Nous  ne  parlons  point  ici  de  la  réfrac- 
tion que  fou firent  les  rayons  de  la  lumière 
dans  la  cornée ,  dont  la  membrane  eft  trop 
foince  pour  produire  une  réfraction  feniîbte» 
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augmentée  dans  l'humeur  vitrée; 
toutes  ces  différentes  réfraâions 
réunifient  les  rayons  précifement 
fur  la  rétine  :  pour  faciliter  cette 
réunion ,  fans  laquelle  nous  ne 
verrions  aucun  objet  diftinfte- 
ment,  l'Auteur  de  la  nature  a 
fçu  difpofer  les  mufeles  de  l'œil 
de  façon  qu'ils  peuvent  rendre 
f  œil  plus  ou  moins  convexe  fui- 
vant  le  befoin.  Lors  donc  que 
l'œil  a  befoin  d'être  applati ,  les 
înufcles  droits  fe  contractent;  & 
comme  ils  ont  leur  attache  fixe 
au  fond  de  l'œil,  ils  ne  peuvent 
agir,  fans  rapprocher  le  cryftal- 
lin  de  la  rétine  en  comprimant 
l'humeur  vitrée  ,  &  fans  applatir 
le  devant  de  l'œil.  Quand  il  faut 
au  contraire  que  l'œil  foit  plus 
convexe ,  les  mufeles  obliques 
fe  contrarient,  par  leur  aâion 
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ils  compriment  &  allongent  le 
globe  de  l'œil ,  rendent  la  cor- 
née plus  convexe  ,  6c  reculent  la 
rétine.  Tels  font  les  moyens  que 
la  nature  a  employés  pour  que 
la  réunion  des  rayons  fefïtpré- 
cifément  fur  la  rétine;  moyens 
qui  s'exécutent  le  plus  fouvent 
fans  que  notre  volonté  y  ait  part. 
On  doit  donc  être  perfuadé  que 
la  repréfentation  des  objets  fur 
notre  rétine  fe  fait  de  la  même 
manière  que  dans  la  chambre 
obfcure  ,  &  que  les  objets  y 
font  peints  de  même  dans  un 
ordre  renverfé,  c'eft- à-dire  ,  que 
les  parties  fupérieures  de  l'objet 
font  répréfentées  à  la  partie  infé- 
rieure de  notre  œil ,  ôc  les  par- 
ties inférieures  à  la  partie  fupé- 
rieure.  Cette  vérité  eft  démon- 
trée par   l'expérience  fuivante. 

Zi) 
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Si  l'on  prend  l'œil  d'un  bœuf 
nouvellement  tué,  que  l'on  le 
dépouille  de  fes  membranes  pof- 
térieurement  >  en  le  mettant  à 
l'ouverture  de  la  chambre  obfcu- 
re ,  &  en  pofant  un  papier  blanc 
peu  éloigné ,  on  voit  les  objets 
peints  fur  le  papier ,  renverfés» 
Mais  comment ,  dira-t-on ,  efi> 
il  poflible  que  nous  voyions  les 
objets  dans  leur  fituation  natu- 
relle, fî  effe&ivement  ils  font 
peints  renverfés  ;  cela  vient  de 
ce  que  nous  rapportons  l'impref- 
fion  au  point  d'où  partent  les 
rayons  de  la  partie  du  corps 
yifible. 

Il  eftaifé d'expliquer,  d'après 
ce  que  nous  avons  dît,  toutes 
les  différences  qui  s'obfervent 
dans  la  vue;  pourquoi  les  jeunes 
gens,  ôc  ceux  qui  ont  les  yeux 
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très*convèxes  ont  la  vue  fort  baf- 
fe ,  ce  qui  les  fait  nommer  myo- 
pes: pourquoi  les  vieillards  ôc 
ceux  qui  ont  l'œil  trop  plat, 
ne  diftinguent  que  les  objets  éloi- 
gnés }  &  voyent  confufément 
ceux  qui  font  trop  voifins  ;  on 
appelle  prejbytes  ceux  qui  ne 
voyent  bien  que  de  loin.  Ces 
défauts  viennent  dans  les  myo- 
pes, de  ce  que  les  rayons  fe  réu- 
nifient avant  d'être  parvenus  à 
la  rétine  :  &  dans  les  prefbytes 
de  ce  qu'ils  fe  réunifient  dans 
un  point  plus  éloigné ,  que  la 
rétine.  On  remédie  à  ces  deux 
inconvéniens  par  des  verres  con- 
caves pour  retarder  la  réunion 
des  rayons  ,  &  par  des  verres 
convexes  lorfqu'il  efi:  queftiorv 
d'accélérer  cette  réunion.  On 
entend  aifément  auffi  par  ce  qui 
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a  été  dit  plus  haut  pourquoi  nous 
ne  voyons  pas  dans  les  premiers 
inftans,  lorfquenous  paffons  d'un 
lieu  très-éclairé  dans  un  endroit 
plus  obfcur,  &  pourquoi  nous 
(entons  une  forte  de  douleur* 
lorfqu'en  fortant  d'un  endroit 
©bfcur  ,  nous  entrons  dans  un 
lieu  très  éclairé  r  tout  cela  dépend 
de  la  dilatation  ou  du  reflerre- 
ment  de  la  prunelle  ,  qui  permet 
à  une  plus  ou  moins  grande 
quantité  de  rayons  de  lumière  de 
paffer.  Lorfque  le  mouvement 
dès  artères  eft  augmenté ,  la  vue 
eft  altérée,  cela  vient  des  mou- 
vemens  irréguliers  excités,  dans 
la  rétine  :  les  enfans  nouveaux- 
nés  voyent  imparfaitement,  ou 
ne  voyent  point,  on  doit  l'at- 
tribuer à  la  rugofité  de  k  cor* 
née  produite  par  le  défaut  d'à» 
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ne  quantité  fuffifante  d'humeur 
aqueufe  pour  la  tendre  au  point 
où  elle  doit  être. 

Une  queftion  qui  a  beaucoup 
embarrafïé  la  plus  grande  partie 
des  Phyficiens  eft,  pourquoi  nous 
ne  voyons  pas  double  y  ayant 
deux  organes  diftingués  ,  dan9 
chacun  defquels  il  fe  forme  une 
image  de  l'objet  ?  Il  y  a  lieu  d'i- 
maginer que  cela  vient  de  ce 
que  Taxe  des  deux  yeux  répond 
au  même  point,  car  le  nerf  op- 
tique ,  auquel  l'œil  eft  en  quel- 
que forte  fufpendu  ,  n'eft  point 
fitué  au  centre  de  l'œil  ?  mais  eft 
de  chaque  côté  un  peu  *  plus 
près  du  nez  :  ce  fentiment  eft 
confirmé ,  par  ce  qui  s'obferve 
dans  les  gens  yvres,  ou  dans 
ceux  qui  changent  la  dire&ion 

*  Voyez  M,  HalUry  p.  266. 
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de  l'axe  d'un  de  leurs  yeuxi 
dans  l'un  &  l'autre  cas  on  voit 
les  objets  doubles.  Il  ne  faut 
donc  point  penfer ,  comme  on 
a  voulu  nous  le  perfuader  dans 
un  ouvrage  moderne,  que  la 
réfle£tion  feule  nous  fait  reâifier 
cette  imperfeâion  dans  la  vifion, 
puifqu'elle  ne  peut  rien  fur  l'ek 
prit  d'un  enfant  incapable  de  ré- 
fléchir dans  le  temps  où  il  con> 
menée  à  faire  ufage  de  fes  yeux. 
Déplus,  on  lit  dans  le  fixième 
volume  de  l'Hiftoire  Naturelle  f 
par  M.  DcBuffon,  qu'un  aveu- 
gle ,  à  qui  on  fit  l'opération  de 
la  catarade  fur  les  deux  yeuxr 
en  différens  temps ,  «  ne  voyoit 
»  pas  double  y  ou  du  moins  qu'on 
»  ne  put  pas  s'affurer  qu'il  eût  vu 
»  d'abord  les  objets  doubles,  lorf- 
»>  qu'on  lui  eût  procure  la  vue 
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5»  de   fon  fécond  œil.  » 

Telles  font  les  principales 
chofes  qui  regardent  la  vue  : 
dans  cet  article  de  notre  ouvrage, 
comme  dans  tout  le  refte,  nous 
avons  tâché  de  ne  rien  omettre 
d'effentiel ,  fans  cependant  ex- 
céder les  bornes  que  nous  nous 
étions  impofées.  Heureux  fi  nous 
avons  rempli  cette  vue ,  &  fi 
ces  Elémens  peuvent  être  de 
quelque  utilité  à  ceux  pour  qui 
nous  avons  principalement  tra- 
vaillé. 

TIN. 


Approbation  du  Cenfeur  Royal. 

J'Ai  lu  par  ordre  de  Monfeigneur 
le  Chancelier  un  Manufcrit ,  inti- 
tulé: Elémens  dz  Fhyjîologie ,  il  m?à 
paru  que  cet  Ouvrage  contenoit  un 
abrégé   très- clair  &  très-bien  fait  & 


ce  qu'il  y  a  de  plus  important  &  de 
plus  certain  dans  i'œconomie  du  corps 
humain ,  &  qu'il  feroit  utile  pour  tous 
ceux  qui  commencent  à  étudier  en 
Médecine.  A  Paris  le  3  Février  1756^ 

Signé,  ASTRUC ,  Cenfeur  RoyaU 


PRIVILEGE    DU  ROI. 

LOUIS  ,  par  la  grâce  de  Dieu,  Pvoi  de  France 
&  de  Navarre  :  A  nos  amés  Se  féaux  Confeil- 
lers,  les  gens  tenant  nos  Cours  de  Parlement  ,  Maî- 
tres des  Requêtes  ordinaires  de  notre  Hôtel ,  Grand- 
Çonfeil  ,  Prévôt  de  Paris ,  Baillifs  ,  Sénéchaux  ,  leurs 
ÎLieutenans  civils  &  autres  nos  Jufticiers  qu'il  appar- 
tiendra :  SALUT.  Notre  Ame  GUILLAUME  C  AVO- 
UER ,  Libraire  à  Paris  ,  Nous  a  fait  expofer  qu'il 
tïéfireroit  faire  imprimer  &  donner  au  Public  des  Ou- 
vrages qui  ont  pour  titre  de  Morbo  Scorbuto  tracîatus  t 
Aurore  Severino  Eugaleno  Doccumane ,  6*  la  traluC" 
tion  Franço'fe.  Elémens  de  Phyjïologie»  Minéralogie 
de  Frédérc  Hin~kel  ,  traduite  ie  l' Allemand  .  s'il 
Nous  plaifoit  lui  accorder  nos  Lettres  de  Privilège, 
pour  ce  néceflaires.  A  CES  CAUSES  ,  voulant  favora- 
blement traiter  FExpontnt  ,  Nous  lui  avons  permis 
Se  permettons  oar  ces  Préienres  de  faire  imprimer  lef- 
dits  Qa /rages  ,  autant  de  fois  que  bon  lui  femblera, 
Se  de  les  vendre,  faire  vendre  &  débiter  par  tout 
notre  P^oyanme  ,  pendant  le  tems  de  fix  années  con- 
fécutives-  ,  à  compter  du  jour  de  la  date  des  Pré- 
fentes. Faifons  défendes  à  tous  Imprimeurs  ,  Librai- 
res Se  autres  perfonnes  de  quelque  qualité  S:  condi- 
tion qu'elles  ibient  ,  d'eir-  introduire  d'imprefïioa 
étrangère  dms  aucun  lieu  de  notre  obéiflànce  ;  com- 
me aulïi  d  imprimer  ou  faire  imprimer  ,  vendre  , 
faire  vendre,-  débiter  ni  contrefaire  lefdits  Ouyra- 


ge»  ,  ni  d'en  faire  aucun  Extrait,  fou»  quelque  pré*' 
texte  que  ce  puîiïc  être  ,  f.»ns  la  permiflion  exprcHc 
&  par  écrit  cindic  Expofant ,  ou  de  ceux  qui  auront 
droit  de  lui ,  à  peine  de  confiscation  des  exemplai- 
res contrefaits  ,  de  trois  mille  livres  d'amende  con- 
tre chacun  des  contrevenans ,  dont  un  tiers  à  Nous, 
un  tiers  à  l'Hôtel  Dieu  de  Paris  ,  &  l'autre  tien 
audit  Expofant,  ou  à  celui  qui  aura  droit  de  lui  , 
ôc  de  tous  dépens ,  dommages  ,  &  intérêts  ;  à  la 
charge  que  ces  Préfentes  feront  enregistrées  tout  au 
long  fur  le  Regifliè  de  la  Communauté  des  Impri- 
meurs &  Libraires  de  Paris  ,  dans  trois  mois  de  la 
date  d'icelles,  que  l'impreflion  defdirs  Ouvrages  fera 
faite  dans  notre  Royaume  ,  &  non  ailleurs  ,  en  bon 
papier  &  beaux  caractères  ,  conformément  à  la  Feuille 
imprimée  attachée  pour  modèle  fous  le  contre-feel 
des  Préfentes  ;  que  l'Impétrant  fe  conformera  en 
tout  aux  Réglemens  de  la  Librairie ,  &  notamment 
à  celui  du  10.  Avril  1725  ;  qu'avant  de  les  expofer 
en  vente  les  Manufcrits  qui  auront  fervi  de  copie  à 
l'impreffion  defdits  Ouvrages  ,  feront  remis  dans  le 
même  état  où  l'Approbation  y  aura  été  donnée,  es 
mains  de  notre  très-cher  de  féal  Chevalier  Chancelier 
de  France  le  Sieur  De  LA  MOIGNON,  &  qu'il 
en  fera  enfuite  remis  deux  Exemplaires  de  chacun 
dans  notre  Bibliothèque  publique  ,  un  dans  celle  de 
notre  Château  du  Louvre  ,  un  dans  celle  de  notre 
très-cher  &  féal  Chevalier ,  Chancelier  de  France  le 
Sieur  DE  LA  MOIGNON  ,  Se  un  dans  celle  de  notre 
très-cher  &  féal  Chevalier  Garde  des  Sceaux  de  Fran- 
ce ie  Sieur  DE  MACHAULT,  Commandeur  de  nos 
Ordres,  le  tout  à  peine  de  nullité  des  Préfentes.  Du 
contenu  defquelles  vous  mandons  &  enjoignons  de 
faire  jouir  ledit  Expofant  &  i^cs  ayant  caufe  ,  plei- 
nement ôc  paifîblement ,  fans  fouffrir  qu'il  leur  foitfaic 
aucun  trouble  ou  empêchement.  Voulons  que  la  copie 
des  Préfentes,  qui  fera  imprimée  tout  aulong,  aucoms 
mencement  ou  à  la  fin  defdits  Ouvrages  ,  foit  tenue 
pour  dûement  lignifiée ,  &  qu'aux  copies  collationnées 
par  l'un  de  nos  Ames  &  féaux  Confeillers  Secrétaires 
foi  foit  ajoutée  comme  à  l'original.  Commandons 
ou  premier  notre  Huifïier  ou  Sergent,  fur  ce  requis, 
as  faire  pour  l'exécution  d'icelles  tous  a&es  requis 


&  néceflaires  ,  fans  demander  autre  permiifion  s  & 
jionobftant  clameur  de  H&ro  5  Charte  Normande  & 
Xettres  à  ce  contraire:.  Car  tel  eft  notre  plaifir. 
Donne'  à  Verfailies  ,  le  quiiméme  jour  du  mois  de 
Mars  ,  Fan  de  grâce  mil  fept  cens  cinquante  fix ,  & 
de  notre  règne  le  quarante-unième.  Par  le  Koi  en  fon 
Confeil. 

LE    BEGUE. 

Uégijlrê  fur  le  Regijlre  XIV.  4e  la  Chambre 
Royale  &  Syndicale  des  Libraires  &  Imprimeurs 
âe  Taris ,  N°.  23.  fol,  2.1.  conformément  aux  an» 
ciens  Réglemens ,  c^nfirmés-par  celui  du  z  S.  Fe« 
vrier  1 7  z  3 .  A  Par is ,  /e  1  £ .  Mar s  1 7  5  6, 

&%«/,  Didot  f  Syndic»     • 
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